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DES MALADIES MENTALES, 

CONSIDÉRÉES 

DANS LEURS RAPPORTS AVEC LA LÉGISLATION CIVILE 
ET CRIMINELLE (i). 


Les questions médico-légales qui se rattachent à ces 
maladies sont nombreuses et souvent très-difficiles à 
résoudre. 

Le législateur a prévu un grand nombre de cas où 
l’homme étant privé plus ou moins d’instruction, de 
raison, de liberté morale, le caractère légal de ses ac¬ 
tions est modifié; l’hommejf est privé, en tout ou en 

(i) Ce n’est que depuis peu de temps que nous avons en 
France des travaux sur ce sujet. Ils ont pour titre : 

Examen des procès criminels des nommés Léger, Papa- 
voine, etc., dans lesquels l’aliénation mentale a été alléguée 
commemoyen de défense, suivi de quelques considérations 
médico-légales sur la liberté morale ; par le docteur Geor- 
get. 1825. 

Discussion médico-légale sur la folie ou aliénation mentale , 
suivie de l’examen du procès criminel d’Henriette Cornier, 
et de plusieurs autres procès dans lesquels cette maladie a 
été alléguée comme moyen de défense; parle même. 3826. 

Observations médico-légales sur la monomanie- homicide ; 
par le docteur Brière de Boismont. 1827. 

Nouvelle discussion médico-légale sur la folie ou aliénation 
mentale; par le docteur Georget. 1827. 

Médecine légale relative aux aliénés, aux sourds-muets, etc., 
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partie , de l'exercice de ses droits civils, et les actes 
répréhensibles qu’il commet ne le rendent plus respon¬ 
sable de la même manière devant les tribunaux. 

Nous ne voulons point engager ici une discussion 
métaphysique sur la raison et sur la liberté morale. Ce 
sont deux faits connus de tout le monde. Chacun sent 
comment l’homme, dont les facultés mentales sont 
saines, peut délibérer ses actions, apprécier les motifs 
qui peuvent influencer son jugement;, prendre la réso¬ 
lution qui est plus conforme à sa raison et à ses senti - 
mens ; en un mot, se décider avec discernement et vo¬ 
lonté pour tel acte plutôt que pour tel autre. Mais 
personne n’ignore, non plus, qu’une foule de causes 
peuvent affaiblir ou troubler l'intelligence , altérer les 
sentimens naturels, exciter des penchans et des désirs 
insolites, gêner ou détruire la liberté, faire fléchir 
la volonté ou même la forcer irrésistiblement. 

Ce sont ces causes que nous devons ici étudier dans 
leurs rapports avec les lois; les unes sont des mala¬ 
dies, d’autres sont des états d’exaltation passagère et 
naturelle, quelques-unes se rapportent à une sorte 
d’imperfection de l’entendement. Nous les compren- 

ou les lois appliquées aux désordres de l'intelligence ; par 
Hoffbauer, docteur en droit et en philosophie, professeur 
à l’université de Haie , 2° édition ; traduite de l’allemand 
par le docteur Chambeyron , avec des notes de M. Esqui- 
rol sur les aliénés, et de M. Itard sur les sourds-muets. 

Les ouvrages purement médicaux pourront être égale¬ 
ment consultés. Tels sont le traité de M. Pinel sur l’aliéna¬ 
tion mentale , les travaux de M. Esquirol, et le Traité pra¬ 
tique et médico-légal sur la folie par M Georget, a* edit. 



drons toutes sous les titres suivans : i° Folie ou alié¬ 
nation mentale; a 9 surdi-mutité; 3 ° somnambulisme; 
4 ° délire febrile, assoupissement. Dans l’article consa¬ 
cré à la folie, nous dirons un mot des passions et du 
fanatisme, de la faiblesse d’esprit des enfans et des 
vieillards, de l'épilepsie, de l’hypocondrie, de l'hystérie, 
des désirs insolites chez quelques femmes enceintes et 
de l’ivresse. 

Folie ou aliénation mentale. 

Un sage, dans le sens des lois et des jurisconsultes, 
est celui qui peut mener une vie commune et ordi¬ 
naire; un insensé est celui qui ne peut pas même at¬ 
teindre jusqu’à la médiocrité des devoirs généraux 
(D’Aguesséau). L’homme en démence est celui qui ne 
remplit pas les devoirs les plus ordinaires de la vie 
civile. S écarter de la l’aison sans le savoir, parce qu’on 
est privé d’idées, c’est être imbécille; s’écarter de la rai¬ 
son le sachant, mais à regret, parce qu’on est esclave 
d’une passion violente, c’est vive faible; mais s’en 
écarter avec confiance, voilà ce qu’on appelle être^u. 
Le fou est celui qui ne peut pas remplir la destination 
humaine; celui-là est sage, qui la remplit entièrement; 
celui-là est moins sage, qui la remplit moins parfaite¬ 
ment ; mais celui-là est constamment un fou , un in¬ 
sensé, qui ne la remplit en aucune manière, qui ne 
sait ni suivre l’instinct de la nature, ni se soumettre 
aux lois de la société et de la morale (i). 

Gomme on le voit, les jurisconsultes, dans les défi¬ 


ni) Répertoire de jurisprudence, art. Démence. 
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nitions qu’ils ont données delà folie, ont plutôt cherché 
les caractères de la maladie dans son influence sur les 
actions de l'homme que dans la nature du désordre de 
l’entendement. 

L’aliénation mentale présente des états si différent 
de l’entendement, qu’il est à peu près impossible de la 
faire connaître par une définition claire et précise. Le 
malade qui est privé complètement d’idées et de senti- 
mens, dont les sensations et les besoins sont presque 
nuis, ne ressemble guère à celui dont l’esprit, devenu 
plus actif, enfante continuellement des idées, et res¬ 
semble encore moins à cet autre dont l’entendement 
est sain, excepté dans un point très-limité. L’un n’a 
point de jugement ni de connaissances, l’autre a la tête 
remplie d’idées fausses, et le troisième conserve en 
grande partie l’intégrité de sa raison. Nous étudierons 
d’abord les genres et les espèces de l’aliénation men¬ 
tale, et ensuite nous pourrons mieux déterminer les 
caractères généraux de cette maladie. Nous insisterons 
particulièrement sur les circonstances qui ont le plus 
de rapport avec les lois. 

Dans le droit romain et dans l’ancien droit français , 
les aliénés, dementes, sont partagés en deux classes ; 
dans l’une sont ceux dont l’intelligence est faible ou 
nulle, Tnente capti ; dans l’autre sont les malades agités 
et furieux,, furiosi. On trouve dans nos codes, répétée»' 
dans différens endroits, les expressions de démence , 
à'imbécillité et d e fureur, sans aucune définition de ces 
termes. Un jurisconsulte dit que l’imbécillité est un af¬ 
faiblissement de toutes les facultés morales, que la dé- 
Uîc nce est un dérangement de ces mêmes facultés, et 
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que la fureur est une démence portée à l'excès; ordi¬ 
nairement, ajoute-t-il, l’imbécillité est perpétuelle (i). 

Le Gode prussien présente cette même division de 
la folie (2). 

Les lois de l’Angleterre reconnaissent trois espèces 
d’aliénation mentale : Yidiotisme, la folie et le luna- 
tisme. La première est définie aliénation mentale na¬ 
turelle ou venant de naissance, .causée par un vice 
primitif d’organisation ; les deux dernières sont causées 
par accident; l’une dure continuellement, l’autre re- 
vient par accès. Le testament d’un lunatique est vala¬ 
ble , s’il est prouvé qu’il a été fait dans un intervalle 
lucide. Les idiots et les fous ne peuvent jamais tes¬ 
ter ( 3 ). 

Nous suivrons la division de M. Pinel, heureuse¬ 
ment modifiée par M. Esquirol. 

Sous les noms d’idiots et d 'imbécille s. nous com¬ 
prendrons les individus dont l’intelligence' ne s’est 
jamais développée, ou ne s’est développée que d’une 
manière incomplète. 

Sous les noms de fous et d'aliénés, seront compris 
les individus dont l’intelligence s’est troublée, affaiblie 
ou éteinte accidentellement, et après avoir acquis son 
développement. La folie ou aliénation mentale sera di¬ 
visée en monomanie , manie et démence , suivant que le 


(1) Delvincourt, Cours de Code civil, tome 1, p. 76. 
1819. 

(a) Hoffbauer. 

( 3 ) Medical jurisprudence, by Paris et Foublanque ; 
London. i 8 a 3 . 
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délire sera partiel , général avec excitation, général 
avec affaiblissement des facultés. 

Idiotie et imbécillité. Depuis l’absence complète de 
l’intelligence et des sensations, jusqu’au degré qui re¬ 
présente l’état ordinaire de ces fonctions, on observe 
un grand nombre de degrés et de variétés. 

Parmi les idiots , les uns sont presque réduits à l’exi¬ 
stence des végétaux ; les mieux partagés éprouvent des 
sensations, ont un petit nombre d’idées relatives aux 
objets qui les entourent, conservent quelques souve¬ 
nirs, témoignent du plaisir ou de la douleur, montrent 
de la reconnaissance pour les personnes qui les ser-- 
vent; mais ils ne savent point s’habiller ; ils n’ont pour 
langage que quelques sons mal articulés, des cris ou 
des gestes peu nombreux. Généralement ces êtres sont 
difformes, petits, leur tête est mal conformée, leur 
physionomie est sans expression ou n’exprime que la 
stupidité; ils sont presque tous très-malpropres. 

Nous conservons le nom d 'imbècilles à ceux chez qui 
on observe un certain nombre d’idées simples, un 
usage borné de la parole, un peu de mémoire, qui 
peuvent comprendre des intérêts peu élevés et com¬ 
mettre quelques actes motivés. Ces imbècilles sont em¬ 
ployés dans les hospices à divers travaux grossiers, 
moyennant une faible rétribution. Les notions com¬ 
plexes de société, morale, religion, justice, leur sont 
a peu près étrangères; quelques-uns sont très-rusés et 
enclins au vol, ce qui fait qu’on leur suppose souvent 
beaucoup plus d’intelligence qu’ils n’en ont réellement. 

Les idiots et les imbècilles sont quelquefois très- 
dangereux ; il en est qui ont commis sans motif ou par 
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plaisir, ou sous le plus léger prétexte, des incendies et 
des homicides. On cite plusieurs exemples d’actes sem¬ 
blables, commis par ces êtres disgraciés de la nature; 
beaucoup d’idiots particulièrement sont sujets à des 
accès passagers d’agitation et de fureur. 

On trouve dans la société des êtres qui se rappro¬ 
chent des imbécilles par un développement médiocre 
de l’entendement, des demi-imbècilles dont les connais¬ 
sances sont très-bornées, et qui n’ont que des notions 
fort imparfaites des grandes vérités sur lesquelles re¬ 
pose l’ordre social. Dans les classes inférieures ces in¬ 
dividus peuvent se livrer à beaucoup d’occupations 
qui n’exigent pas de grandes combinaisons d’idées; 
quelques-uns apprennent même des arts mécaniques 
faciles. S’ils ne passent point tout-à-fait pour des imbé¬ 
cilles parmi leurs égaux, ils sont regardés comme des êtres 
singuliers, comme ayant l’esprit faible, on les tourmente 
de mille façons, et l’on se moque d’eux. Beaucoup de 
ces demi-imbécilles n’étant retenus par aucun motif 
puissant, s’adonnent au vin , deviennent paresseux , 
ivrognes, débauchés; enfin il en est plus qu’on ne pense 
qui finissent par tomber entre les mains de la justice. 
Ils commettent des vols avec adresse, et on les suppose 
très-intelligens ; ils recommencent dès qu’ils sont sortis 
de prison, et on leur croit une perversité opiniâtre ; 
ils sont violens, emportés, et pour le plus léger motif 
ils commettent des meurtres et des incendies; ceux qui 
ont un penchant prononcé pour l’union sexuelle se 
rendent facilement coupables d’outrages à la pudeur. 
J’ai eu l’occasion de voir plusieurs individus de cette 
espèce dans les prisons, qui avaient été jugés raison- 
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nables, et dont la demi-imbécillité m’a paru mani¬ 
feste (ij. 

Dans les classes aisées, ces demi-imbécilles ayant 
reçu de l’éducation, ayant eu continuellement sous les 
yeux de bons exemples, étant constamment l’objet 
d’pne grande surveillance, peuvent mieux éviter de 
tomber dans de pareils excès ; seulement ils deviennent 
souvent la dupe des fripons qui les entourent, si on 
leur laisse la libre disposition de leur fortune. 

Nous ferons remarquer qu’il est impossible de tra¬ 
cer la limite qui sépare les imbécilles des hommes 
doués de facultés suffisantes pour comprendre toute 
l’étendue des devoirs sociaux. C’est par des degrés in - 
sensibles et infinis que l’on s’élève de l’idiotie la plus 
complète jusqu’au plus parfait développement de l’in¬ 
telligence. 

Monomanie. Idée déraisonnable, passion ou affec¬ 
tion morale maladive, exclusive ou dominante. 

Le désordre de l’entendement est parfois si bien li¬ 
mité, et l’intelligence tellement libre sous tout autre 
rapport, que le malade pense et agit raisonnablement 
toutes les fois qu’il ne dirige point son attention vers 
le point malade. Plusieurs de ces aliénés peuvent 
même se livrer à des occupations sérieuses. Tel était 
Pascal, qui s’imaginait voir toujours un précipice à 
côté de lui. Le plus souvent, le délire exclusif s’accom¬ 
pagne de divers autres désordres dans les idées, les 
sentimens et les actions ; les malades sont préoccupés, 
peu capables de se livrer à des occupations suivies ; ils 


(1) Voyez les écrits cités. 



ont des préventions et des haines injustes; beaucoup ont 
plusieurs idées ou séries d’idées exclusives. Cependarit 
ces mêmes aliénés peuvent soutenir des conversations 
très-sensées sur les objets étrangers au délire ; ils peu¬ 
vent lire, jouer très-bién à divers jeux. Enfin d’autres 
monomanes, en même temps qu’ils ont une idée ou 
une passion dominante, déraisonnent plus ou moins 
complètement sur tout autre objet. 

Les idées dominantes varient à l’infini, mais la plu¬ 
part peuvent être rapportées à certaines passions et à 
certaines facultés. Parmi les monomanes, on trouve 
des rois et des reines, des dieux et des déesses, des 
bomroes qui possèdent des milliards, des mines de 
diamant, des royaumes ou toute la terré ; on voit des 
aliénés qui ont conçu une folle passion pour des êtres 
surnaturels ou pour des personnes qu’ils ne connais¬ 
sent que de nom; on observe des malades qui sont 
poursuivis par des terreurs religieuses, par des cha¬ 
grins imaginaires , par des craintes chimériques ; quel¬ 
ques-uns ont des idées ridicules sur letat de leurs or¬ 
ganes: ils se croient morts, pleins d’animaux, près de 
se dissoudre, changés en d’autres individus, un homme 
se croit femme , et réciproquement; d’autres sont le 
jouet d’illusions des sens, soit quils se trompent sur 
les qualités des corps, soit qu’ils éprouvent des hallu¬ 
cinations ou des sensations sans impression sur les 
sens, et voient des objets, entendent des voix, goû¬ 
tent des saveurs, sentent des odeurs sans que les yeux, 
le nez ou la bouche soient excités pour agir. Un petit 
nombre de ces malades éprouvent une violente pro¬ 
pension à l’union sexuelle; quelques monomanes s’i- 
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maginent avoir un talent supérieur, et travaillent avec 
ardeur pour produire quelque chose d’extraordinaire. 
Les funestes penchans au suicide et à l’homicide, et le 
penchant au vol sont aussi des symptômes de monoma¬ 
nie. Plusieurs de ces idées et dé ces passions sont sou¬ 
vent réunies, et sont la conséquence les unes des 
autres. 

Suivant la nature des idées et des passions qui do¬ 
minent l’esprit du malade, celui-ci est triste ou gai, 
bavard ou sombre et taciturne; la physionomie est 
naturelle, ou présente les signes de l’exaltation, du 
contentement, de la préoccupation, de la méfiance, 
de la crainte ou de l’abattement; le malade est tran¬ 
quille, ou colère et emporté, et même furieux. 

Nous devons insister ici sur deux genres de mono¬ 
manie qui ont plus particulièrement rapport à la justice 
criminelle; nous voulons parler de l’aliénation men¬ 
tale qui conduit au vol et à l’homicide. 

Monomanie avec penchant au vol. M. Pinel dit qu’il 
pourrait citer plusieurs exemples d’aliénés de l’un et 
de l’autre sexe, connus d’ailleurs par une probité sé¬ 
vère durant leurs intervalles de calme, et remarquables 
pendant leurs accès par un penchant à dérober et à 
faire des tours de filouterie (i). M. Esquirol a donné 
des soins à un aliéné qui avait un pareil penchant ex¬ 
trêmement actif (a). MM. Gall et Fodéré citent égale¬ 
ment des exemples de personnes bien élevées, qui 
avaient un penchant irrésistible à dérober, et qui ne 


(i) Traité de l’aliénation mentale, p. 101. 
(a) Diot. des sc. méd., art. Folie. 
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prenaient que des objets de peu de valeur (i). J’ai 
observé un aliéné qui volait dès qu’il pouvait le faire 
sans être vu, allait cacher soigneusement ce qu’il avait 
dérobé, et niait avec force si or) venait à l’accuser. 

Monomanie-homicide. Cette terrible variété de l’alié¬ 
nation mentale n’est bien connue des médecins que 
depuis les travaux de M. Pinel. Ce médecin a publié 
plusieurs exemples remarquables de cette maladie; 
MM. Esquirol, Gall, Fodéré, etc., en ont fait con¬ 
naître de très-curieux. Enfin, nous avons rassemblé 
tous ces faits et quelques autres observés par nous 
dans les écrits cités. La plupart de ces malades sont 
poussés à répandre le sang humain par des motifs ima¬ 
ginaires qui agissent puissamment sur leur esprit: 
quelques-uns seulement éprouvent un instinct sangui¬ 
naire , une impulsion plus ou moins violente et sou¬ 
vent irrésistible à l’homicide, avec conscience de leur 
état. Les premiers tuent pour se venger de prétendus 
ennemis, d’espions, de génies malfaisans, des diables; 
pour obéir à une voix intérieure, à un commande¬ 
ment de Dieu ; pour arracher d’innocentes créatures à 
la corruption de ce monde, à la méchanceté des hom¬ 
mes, à une misère affreuse imaginaire, ou bien dans 
le dessein de les faire jouir par avance de la béatitude 
céleste; pour obtenir la mort qu’ils n’ont pas le cou¬ 
rage de se donner, ou qu’ils ne veulent point se don¬ 
ner eux-mêmes dans la crainte d’offenser Dieu, ou 
pour avoir le temps de se préparer à mourir en atten- 


(1) Gall, sur les fond, ducerv., tom. 4 > «n-8. Fodéré, 
Méd. Lég., tom. i, p. 236. 
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dant l’effet de la justice humaine, etc. Des exemples 
feront mieux connaître cette maladie. 

i° Un aliéné de Bicêtre, dit M. Pinel, avait périodi¬ 
quement des accès d’une fureur forcenée qui le portait, 
avec un penchant irrésistible, à saisir un instrument ou 
une arme offensive pour assommer le premier qui s’of¬ 
frait à sa vue, sorte de combat intérieur qu’il disait 
sans cesse éprouver entre l’impulsion féroce d’un in¬ 
stinct destructeur et l’horreur profonde que lui inspi¬ 
rait l’idée d’un forfait. Nulle marque d’égarement dans 
la mémoire, l’imagination ou le jugement.-Il faisait 
l’aveu, durant son étroite réclusion, que son penchant 
pour commettre un meurtre était absolument forcé et 
involontaire; que sa femme, malgré sa tendresse pour 
elle, avait été sur le point d’en être la victime, et qu'il 
n’avait eu que le temps de l’avertir de prendre la fuite. 
Les intervalles lucides ramenaient les mêmes réflexions 
mélancoliques, la même expression de remords, et il 
avait conçu un tel dégoût de la vie, qu’il avait plusieurs 
fois cherché, par un dernier attentat, à en terminer le 
cours. Un jour il parvint à se saisir d’un tranchet de 
cordonnier, et il se fit une profonde blessure à la poi¬ 
trine et au bras. Son funeste penchant était dirigé quel¬ 
quefois contre le surveillant de l’hospice dont il n’avait 
qu’à se louer. « Quelle raison, disait-il, aurais-je d’é¬ 
gorger le surveillant, qui nous traite avec tant d’hu¬ 
manité? Cependant, dans mes momens de fureur, je 
n’aspire qu’à me jeter sur lui comme sur les autres, 
et à lui plonger un stilet dans le sein (i). » 

2 0 Un autre aliéné de Bicêtre était enchaîné lorsque 


(i) Ouvrage cité, p, 102 et i 5 7. 
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les brigands visitèrent les prisons pour massacrer les 
uns et délivrer les autres. Cet aliéné interrogé par eux 
ne tint que des propos très-raisonnables. Le surveillant 
leur dit en vain qu’il est très-redoutable par sa fureür 
aveugle, que d’autres malades sont dans le même cas : 
ils l’emmènent en triomphe; mais bientôt sa fureur 
se ranime, il se saisit du sabre d’un voisin, frappe à 
droite et à gauche, fait couler le sang, est saisi et ra¬ 
mené à Bicêtre (i). 

3 ° Le même auteur parle d’un autre malade qui, dans 
des accès périodiques de fureur, avait le désir irrésis¬ 
tible de sucer le sang des personnes qu’il voyait, de 
déchirer à belles dents leurs membres pour rendre 
cette succion plus facile (a). 

4° M. Gall parle d’un soldat qui tous les mois avait 
un accès de convulsions i précédé d’un penchant im¬ 
modéré à tuer ; il demandait lui-même avec instance 
qu’on le mît dans l’impossibilité de. faire le mal, 
et indiquait le moment où on pouvait lui rendre la 
liberté ( 3 ). 

5 ° Une domestique demande à quitter ses maîtres, 
parce que toutes les fois qu elle déshabillait leur enfant, 
elle éprouvait le désir presque irrésistible de l’éven- 
trer (4). 

6° Une jeune dame, observée par le D r Marc dans 
une maison de santé de Paris, éprouvait des désirs 


(i) Ouvrage cité,p. îôt). 

(a) Idem, p. 263. 

( 3 ) Idem, tome iy, p. 99. 

( 4 ) Consultation médico-légale pour Henriette Cornier , 

par le D' Marc. 



( *6 ) 

homicides dont elle ne pouvait indiquer les motifs. Elle 
ne déraisonnait sur aucun point, et chaque fois qu’elle 
sentait renaître sa funeste propension, elle se faisait 
mettre la camisole jusqu’à ce que l’accès fût passé. Cet 
accès durait quelquefois plusieurs jours (i). 

7 0 Le même auteur a vu un chimiste distingué, tour¬ 
menté du désir de tuer, venir lui-même se faire, enfer¬ 
mer dans une tnaison d’aliénés. Lorsqu’il sentait que 
sa volonté allait fléchir sous l’empire de ce penchant, 
il se faisait attacher; il a fini par exercer une tentative 
d’homicide sur un gardien (2). 

8° J’ai vu une femme, mère de quatre enfans, éprou¬ 
ver pendant trois mois environ une violente propension 
à tuer ses enfans, quoiqu’elle les chérisse, dit-elle, plus 
qu’elle-même. Pour éviter de commettre un pareil for¬ 
fait, elle se sépara de ses enfans. Elle n’était influencée 
par aucun motif imaginaire, et son jugement n’offrait 
aucune apparence de lésion. 

9 0 Une femme, observée par M. Barbier d’Amiens , 
sujette à des maux de tête et d’estomac, dès qu’elle 
apprit le fait de la fille Confier ( 3 ), fut saisie de l’envie de 
tuer son propre enfant, quoiqu’elle l’aimât beaucoup. 
Plusieurs fois elle chercha à exécuter son dessein. Un 
soir, prête à succomber à cette horrible tentation, elle 


(1) Consultation médico-légale. 

(2) Idem. 

( 3 ) C’est cette fille qui, sans motif > a coupé le cou à un 
jeune enfant, a été jugée pour ce fait et condamnée aux 
travaux forcés à perpétuité. 
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eut l’idée de crier au feu pour attirer les voisins, aux¬ 
quels elle déclara son projet horrible, en disant quelle 
l’exécuterait, si on ne la mettait pas dans l’impossibilité 
de le faire. Elle s’est rendue d’elle-même à l'hôpital 
d’Amiens. La même cause a produit plusieurs maladies 
toutes semblables. 

Nous ne multiplierons pas davantage les exemples 
de cette manie sans délire { il ne peut rester de doute 
sur l’existence de cette affreuse maladie. Dans tous ces 
cas , un excepté , les malades ont conservé assez de li¬ 
berté pour éviter de cédera leur penchant ; ils ont été 
enfermés parmi les fous, et l’on ne peut leur supposer 
d’intention criminelle. 

Voici plusieurs cas de fureur homicide, dans lesquels 
on n’A point noté de motifs imaginaires ; mais ces faits 
ont été publiés dans les journaux, et il est possible que 
les observations aient été incomplètes. 

io° Un voiturier s’étant mis en route après s’être ren¬ 
fermé avec ses trois chevaux sans leur donner à man¬ 
ger , commence par maltraiter une femme qu’il rencon¬ 
tre -, plus loin il donne quelques coups de hache à une 
autre femme, et la laisse étendue dans un fossé; bientôt 
il fend la tête à'un jeune garçon; peu après il enfonce 
le crâne à un jeune homme, dont il répand la cervelle 
sur le chemin , et qu’il mutile avec sa hache ; il aban¬ 
donne cet instrument, attaque successivement encore 
trois personnes, et est enfin arrêté. Conduit en présence 
des cadavres , il dit : Ce n’est pas moi qui ai commis ces 
meurtres, c’est mon mauvais esprit (i). 


(1) Aristarque français du i 5 avril 1820. 
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ii° Un ouvrier maréchal, après avoir déjeuné fort 
paisiblement avec ses parens, s’en va che?„ le maître 
d’école du lieu qu’il habitait,lui fait plusieurs questions, 
et tout à coup lui plonge dans le sein un couteau fraî¬ 
chement aiguisé ; il rentre chez lui, aiguise son couteau, 
va chez un notaire qu’il frappe d’un coup de cet instru¬ 
ment , se rend ensuite chez une autre personne, et lui 
en assène un coup sur la tête ; se voyant poursuivi, il 
se blesse au cou (i). 

12° Un individu qui avait déjà donné des signes d’une 
fureur aveugle à la suite de plusieurs attaques d’épi¬ 
lepsie, est pris un jour de cet état, se livre d’abord à 
plusieurs actes de violence chez lui et dans une église, 
s’échappe dans la campagne, menace un voiturier, 
poursuit à coups de pierres un cultivateur , atteint un 
vieillard qu’il terrasse et qu’il tue en le frappant à la 
tête avec une grosse pierre, aborde plus loin un homme 
qui bêchait, le renverse à coups de pierres, et le tue à 
coups de bêche, rencontre un homme à cheval auquel 
il lance des pierres qui l’atteignent et lé renversent, 
poursuit plusieurs enfans qui lui échappent, arrive à 
un de ses parens qui bêchait, et le tue en le frappant 
avec sa bêche. Arrêté et conduit dans une prison , il dit 
qu’il se rappelle fort bien avoir tué trois hommes, et 
surtout l’un de ses parens qu’il regrettait beaucoup ; 
que , dans son accès de frénésie, il voyait partout des 
flammes, et que le sang flattait sa vue. Il demandait 
qu’on le fît mourir. Sa fureur étant revenue de nou¬ 
veau , il se jeta avec rage sur le concierge qui lui ap- 


(i) Journal des Débats du i" avril 1825. 
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portait à manger, et brisa tout ce qui se trouvait autour 
de lui (i). 

Nous allons voir maintenant des aliénés être portés 
à l’homicide par des illusions de l’esprit, plutôt que par 
un instinct sanguinaire* 

* 3 ° Un vigneron crédule, dit M. Pinel, dont l’imagi¬ 
nation avait été fortement ébranlée par de fougueuses 
déclamations et l’image effrayante des tourmens de l’au¬ 
tre vie, se croit condamné aux brasiers éternels, et s’i¬ 
magine qu’il ne peut empêcher sa famille de subir le 
même sort, que par un baptême de sang ou martyre. Il 
essaie d’abord de tuer sa femme; bientôt après il immole 
de sang-froid deux enfans en bas âge.Mis en prison, il 
égorge un criminel, toujours dans la vue de faire une 
œuvre expiatoire ; renfermé à Bicêtre, il se dit la qua¬ 
trième personne de la Trinité , et chargé de la mission 
spéciale de sauver le monde par le baptême de sang. 
Excepté en matière de religion , il parut jouir de la rai¬ 
son la plus saine. Plus de dix années de réclusion 
avaient ramené les apparences d’un état plus calme, et 
permis qu’on lui donnât un peu de liberté; quatre nou¬ 
velles années de tranquillité semblaient rassurer, lors¬ 
qu’on vit tout à coup les idées sanguinaires se repro¬ 
duire ; et une veille de Noël, il forme le projet de faire 
un sacrifice expiatoire sur tout ce qui tomberait sous sa 
main. Il se procure un tranchet, en porte un coup au 
surveillant, et coupe la gorge à deux aliénés qui étaient 
à ses côtés. Il fut enfin saisi et renfermé (2). 


(1) Gazette des Tribunaux du 24 juin 1826. 

(2) Ouv. cité, p. 118. 
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î 4 ° Un ancien moine, dont la raison avait été éga¬ 
rée par la dévotion, crut, une certaine nuit, avoir vu 
en songe la vierge entourée d’esprits bienheureux, et 
avoir reçu l’ordre exprès de mettre à mort un homme 
qu’il traitait d’incrédule. Ce projet homicide eût été 
exécuté si l’aliéné ne se fût trahi par ses propos et s’il 
n’eût été prévenu par une réclusion sévère (i). 

i 5 ° Un aliéné, dit M. Esquirol, devient tout à 
coup ti'ès-rouge, il entend une voix qui lui crie aussi¬ 
tôt : Tue , tue! c’est ton ennemi! tue et tu seras libre (2)! 

16 0 Le même auteur cite l’exemple d’une aliénée qui, 
s’imaginant qu’elle va être arrêtée, jugée et conduite à 
l’échafaud, et désespérée de causer du chagrin à son 
mari, forme le projet de le tuer et de se tuer après ( 3 ). 

17 0 Ce médecin rapporte encore le cas d’une ma¬ 
lade qui, ayant le désir de mourir mais n’ayant pas le 
courage de se donner la mort, forma le projet de tuer 
quelqu’un pour la mériter 5 elle essaya de tuer sa mère 
et ses enfans (4). 

i8°M.Gall a observé chez une femme des accès pério¬ 
diques durant lesquels elle éprouvait la tentation de se 
détruire et de tuer son mari et ses enfans. Depuis long¬ 
temps elle n’avait plus le courage de baigner le plus 
jeune d’entre eux, parce qu’une voix intérieure lui 
disait sans relâche : Laisse-le couler, laisse-le couler ( 5 ) ! 


(1) Ouvrage cité, p. i 65 . 

(2) Dict. des sc. méd., art. Manie. 

( 3 ) Idem , art. Suicide. 

( 4 ) Idem , idem. 

( 5 ) Édition in-8% t. 1", p. 457 * 



t 21 ) 

ig n Un aliéné, pressé de jouir de la vie future, son¬ 
gea à commettre un meurtre pour mériter la mort, et 
avoir le temps de faire sa paix avec Dieu. Un jour 
il attire deux petites filles chez lui, coupe la gorge à 
l’une d’elles, se rend aussitôt en prison, et dort très- 
bien toute la nuit (i). 

20° Un individu s’imagine que depuis douze ans deux 
femmes l’ont rendu malheureux par les artifices de 
l’astrologie, l’ont privé de sa raison, ont endurci son 
cœur, l’ont tourmenté par des souffrances physiques 
et des visions épouvantables le jour et la nuit, même 
pendant de longs voyages qu’il avait entrepris pour se 
soustraire à l’influence de ces femmes. Un jour, dans un 
lieu public, il les blesse grièvement, en s’écriant : Voilà 
celles qui m’ont assassiné ! Il reste tranquillement en 
place et se laisse arrêter (a). 

2i° Une aliénée conçoit le projet de tuer un enfant, 
et voici son raisonnement : Cette enfant est fille unique; 
moi aussi je suis unique , et j’ai toujours été très-malheu¬ 
reuse. Un semblable sort est peut-être réservé mette en¬ 
fant , il vaut autant que ce soit elle que je me qu'une 
autre ( 3 ), 

22° Une autre femme tue un enfant, après avoir 
ainsi raisonné : Tu dois tuer cet enfant , car il devient un 
ange et échappe aux séductions du monde (4). 

23 ° Un individu s’imagine que sa femme le trahit, il 


(î) Psycological Magazine, t. 7. 

(2) Gall, même volume. 

( 3 ) , Marc, consultation citée. 

( 4 ) Hoffbauer, page 112. 



voit un rival dans le premier qui l’approche , il soup¬ 
çonne ses propres frères, il change quatre ou cinq fois 
de résidence, il croit qu’il existe dans sa commhneun 
complot formé contre ses jours, et voit dans chaque 
habitant un ennemi armé pour sa destruction. Tour¬ 
menté de l’idée que sa femme est toujours prête à le 
quitter pendant la nuit pour voler dans les bras d’un 
amant, il avait l’habitude de placer un tranchet sous 
le chevet de son lit, et menaçait de lui couper la tête si 
elle cherchait à s’échapper. Une première fois il tenta de 
letrangîer; une seconde fois il lui fit des blessures 
graves avec un instrument tranchant. On l’arrête, on 
lui reproche son action; mais loin d’en témoigner du 
repentir, il ne manifeste d’autre regret que celui de 
n’avoir pu faire usage d’une hache et de n’avoir pas tué 
sa femme (i). • 

Avant que de faire quelques réflexions sur tous ces ' 
faits nous parlerons d’un autre penchant atroce observé 
chez des aliénés. 

Monamame avec penchant a V incendie. M. Fodéré dit 
avoir viMes malades qui s’entretenaient dans leurs inter¬ 
valles de calme de choses étonnantes et extraordinaires, 
comme A'incendies, d’inondations, de combats, de vols. 

M. Gall rapporte le fait suivant. En 1802 une femme 
âgée de quarante-cinq ans, fut décapitée dans une ville 
d’Allemagne. Elle avait mis le feu à douze maisons dans 
l’espace de cinq années. Douée de facultés intellec¬ 
tuelles bornées, malheureuse dans son ménage, elle 
chercha des consolations dans la religion et s’adonna à 


(1) Courier français du 25 juillet 1824. 
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l’eau-de-vie. Il éclata dans son endroit un incendie au¬ 
quel elle n’avait pris aucune part. Depuis qu’elle avait 
vu cét effrayant spectacle, il était né en elle le désir de 
mettre le feu aux maisons, et ce désir dégénérait en un 
penchant ir résistible toutes les fois quelle avait bu de, 
l’eau-de-viç. Elle ne savait donner d’autre raison ni in¬ 
diquer d’autre motif d’avoir mis le feu jusqu’à douze 
fois à des maisons que ce penchant qui l’y poussait. 
Malgré la crainte, la terreur et le repentir quelle éprou¬ 
vait chaque fois après avoir commj^ le crime, elle le 
commettait toujours de nouveau. Les médecins qui 
l’examinèrent dirent qu’il n’existait chez elle aucun in¬ 
dice d’aliénation (i). 

J’ai publié les deux faits suivans : un individu qui a 
été acquitté par la cour d’assises de Metz pour cause de 
folie, offrait, entre autres signes de cette maladie, des 
accès d’emportemens et de fureur qui le rendaient dan¬ 
gereux pour son père et sa sœur. Un jour, dans un mo¬ 
ment de fureur, il les maltraite, il annonce qu’il mettra 
le feu à la maison et qu’il se suicidera. Peu après, en 
effet, la maison est en flammes, le feu avait été mis 
dans plusieurs endroits à la fois. Le furieux avait été se 
coucher ; il ne quitta son lit que lorsqu’on vint l’arrê¬ 
ter. Les bâtimens incendiés lui appartenaient en partie, 
et les denrées qu’ils contenaient constituaiènt pour le 
moment sa principale fortune (2'. 


Un jeune jardinier, âgé de seize ans, dans l’espace 
d’une quinzaine de jours mit successivement huit fois 



(1) Üuvr. cité, t. iv, p. i 58 . 

(2) Discussion médico-légale. 
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le feu à différens objets, tels qu’un tas de paille, une 
malle remplie d’effets, un panier de charbon, de la 
toile, un lit, le prdpre lit de l’incendiaire. Il aidait à 
éteindre le feu. Conduit en prison , il trouva le moyen 
de mettre des charbons ardens dans son lit, et se cou¬ 
cha par dessus. Ainsi, dit son défenseur, la passion de 
l'incendie le dominé^ le subjugue, le transporte. Cel 
individu était, en outre, au moins un demi-imbécille, 
et avait donné différentes fois des signes d’égarement 
de l’es prit . Il fut Condamné, mais sa peine fut com¬ 
muée (i). 

Cès malheureux, comme on le voit, ont commis des 
• incendies sans intérêt, sans intention criminelle, sans 
être dirigés par la vengeance ou la cupidité. 

Les questions de monomanie homicide s’étant pré¬ 
sentées dans plusieurs procès célèbres, dans un court 
espace de temps, des discussions importantes ont eu 
lieu sur ce sujet. 

Les uns ont dit « que la monomanîe est une affection 
bizarre imaginée par les novateurs, un fantôme qu’on 
veut faire descendre dans la lice , une ressource com¬ 
mode tantôt pour arracher les coupables à la juste sé¬ 
vérité des lois , tantôt pour priver arbitrairement, un 
citoyen de sa liberté. » 

Cette assertion absurde n’avait pas besoin dè réponse. 

Nous rapporterons cependant ici un fait consigné 
dans lès Mémoires de ÏEstoile , et qui prouve que la 
fureur homicide n’est point une invention moderne. 
« Dans le mois d’octobre 1 5 y 4 , un pauvre insensé, gardé 


(i) Discussion médico-légale. 
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en la maison des jésuites à Cologne, étant retourné en 
son bon sens par l’espace de cinq à six jours, et par 
ainsi mis en liberté, tua trois des premiers dudit col- 

!ég e (ip 

Ils ont ensuite nié l’existence de la monomanie ho¬ 
micide , ou plutôt on a voulu écarter l’idée de maladie, 
et rattacher ce funeste penchant à quelques vices hor¬ 
ribles , quelques instincts de férocité native, quelques 
goûts de cruauté bizarre, quelques affreux caprices de 
misanthropie, poussés jusqu’à une sorte de rage contre 
des individus plus heureux; à une haine invétérée 
contre les hommes, transformée en un instinct de féro¬ 
cité et une soif du sang: d’où l’on a conclu que l’homi¬ 
cide commis saris intérêt, sans motif, sans passion cri¬ 
minelle, par des individus honnêtes jusque-là, rentrait 
dans le domaine du crime et devait attirer sur l’auteur 
toute la sévérité des lois. On a même été jusqu’à dire 
que l’homicide étant constaté, et l’auteur convaincu , 
la justice n’avait pas besoin de rechercher la cause de 
l’événement et en savait assez pour déterminer le ca¬ 
ractère moral de l’acte imputé. D’ailleurs, a-t-on dit en 
core, si l’on adÿiet des penchans irrésistibles, cette 
doctrine renversera les lois de la morale, et lé précepte 
ne sois pas homicide se réduira à ces mots : ne sôis pas 
malade. Dans tous les crimes il y a autant de déraison 
que de perversité. On verra donc de l’aliénàtion par¬ 
tout ; on excusera ainsi les plus grands crimes. 

Nous avons longuement combattu ces pernicieuses 
• assertions. Si leurs auteurs avaient pris les faits pour 

(i) Tome i, p. io 4 > édition de i 8 a 5 . 
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guides, ils auraient davantage respecté la vérité et se 
seraient épargné beaucoup de peine. Y a-t-il une mo- 
noipanie homicide? des faits incontestables répondent 
à cette question. D’ailleurs, ce n’est pas prouver la 
non-existence de cette maladie que de lui donner un 
autre nom. Les magistrats rencontrent-ils beaucoup 
d’homicides commis par des personnes honnêtes, sans 
motifs réels, sans intérêt, sans esprit de vengeance ou 
de cupidité? Tout le monde peut répondre que ces cas 
fort rares ne sont que des exceptions au nombre 
considérable de crimes où l’homicide est un moyen et 
non un but. N’est-ce point calomnier l’espèce humaine 
que de supposer ainsi l’homme bien portant capable de 
commettre d’horribles forfaits, par l’unique plaisir de se 
baigner les mains dans le sang de ses semblables? 

L’on objecte qu’il serait possible qu’on ne découvrît 
pas les motifs d’un crime, quoique ces motifs existas¬ 
sent ; c’est encore là une supposition démentie par l’ex¬ 
périence des juges. Ensuite, l’absence de motifs doit 
rarement être le seul indice de l’existence d’une mala¬ 
die mentale ; du moins, dans tous les cas qui se sont 
présentés récemment devant les tribunaux, les accusés 
avaient dppné une multitude de signes de cette ma¬ 
ladie. 

Enfin, on a dit qu’on pouvait punir un aliéné dans 
l’intérêt delà société; que, d’ailleurs, le fou qui tue ne 
saurait être comparé à un homme entièrement inno¬ 
cent* Nous reviendrons sur ces questions en traitant 
de la législation criminelle relative à la folie. 

Lorsqu’il s’agit de vol, le cas peut devenir un peu 
plus difficile, attendu qu’on ne peut pas dire qu’il y ait 
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absence de motif intéressé, à moins que la chose déro¬ 
bée spit d’une faible valeur eu égard à la position de 
celui qui l’a prise. L’aliénation mentale a des caractères 
propres à la faire reconnaître, et dont il faudrait prou¬ 
ver l’existence pour alléguer cette maladie comme 
moyen de défense. 

L’incendie peut, comme l’homicide, avoir été com¬ 
mis sans intérêt, sans passion criminelle. 

Plusieurs autres variétés de monomanie peuvent 
conduire à des actes nuisibles à autrui ou aux aliénés 
eux-mêmes. Des malades s’imaginent être suivis, es¬ 
pionnés , injuriés, tournés en ridicule par les personnes 
qui les entourent et qu’ils ne connaissent pas; de là des 
propos et des voies de fait. Ceux qui croient posséder 
des trésors immenses, qui ont la manie de dépenser, 
de faire des heureux, peuvent compromettre leur for¬ 
tune en peu-de temps. 

Manie. Délire général, variable, roulant sur toute 
sorte d’objets, avec excitation intellectuelle, produc¬ 
tion rapide d’idées fausses et incohérentes, illusions 
des sens, hallucinations, disposition à parler beaucoup, 
à crier, à s’emporter et souvent à se mettre en fu¬ 
reur. Dans le plus haut degré de la manie, le malade 
semble étranger à tout ce qui l’entoure; on ne peut par¬ 
venir à fixer son attention, toutes ses idées sont dé¬ 
raisonnables, confuses; il erie, il chante, il parle seul, 
il marche, il saute, il menace, il injurie, il frappe, 
casse et brise. Dans cet état les malades sont ordinai¬ 
rement très-sales ; ils oublient leurs besoins, et sentent 
à peine, ou pas du tout, la douleur, le froid et le chaud. 
Dans un second degré l’agitation est moindre, on peut 
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fixer l’attention, avoir du malade des réponses justes, 
ou même suivre un raisonnement sensé, pourvu qu’il 
soit court ; mais dès que l’esprit du malade est aban¬ 
donné à lui-même, ou bien si l’on veut converser trop 
longuement, ce sont des divagations sans fin, des pro¬ 
pos extravagans, des idées incohérentes, des jugemens 
erronés, des emportemens, des ris, des chants, de la 
fureur. 

Enfin, dans un troisième degré se trouve ce que 
M. Pinel a fait connaître sous le nom de folie raison¬ 
nante. Suivant ce médecin, cette espèce de manie est 
marquée par des actes d’extravagance, ou même de fu¬ 
reur, avec une sorte de jugement conservé dans toute 
son intégrité, si on en juge par les propos. L’aliéné 
fait les réponses les plus justes et les plus précises aux 
questions des curieux ; on n’aperçoit aucune incohé¬ 
rence dans ses idées; il fait des lectures,- il écrit des 
lettres comme si son entendement étfiit parfaitement 
sain ; et cependant, par un contraste singulier, il met 
en pièces ses vêtemens, déchire quelquefois ses couver¬ 
tures ou la paille de sa couche, et controuve toujours 
quelque raison plausible pour justifier ses écarts et ses 
emportemens (i). 

. J’ai observé une damç, âgée de 4° ans environ, 
qui, après avoir été pendant à peu près une année 
dans un état habituel de tristesse sans motif, d’indif¬ 
férence ou même de dégoût pour tout ce qui l’intéres¬ 
sait auparavant, d’apathie et de désœuvrement insur¬ 
montable , sans délire, vit sa maladie changer de forme; 

l, (|) Ouvr. cité , p. q3. 
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«ne exaltation mentale, «ne suractivité intellectuelle 
et une agitation continuelle remplacèrent l’état op¬ 
posé» 

Cette malade ne déraisonnait point du tout, faisait 
les réponses les plus justes, tenait des discours très- 
sensés lorsqu’elle voulait bien fixer son attention sur 
les objets de la conversation; mais en même temps elle 
se .mouvait et parlait sans cesse, se plaignait de tout, 
était continuellement exaspérée et en colère, de manière 
que ses veines jugulaires acquirent un volume considé¬ 
rable et que sa voix s’altéra. Elle se disputait pour la 
plus faible contrariété, injuriait, criait; elle faisait une 
foule d’actes inconvenans, quoi que Ton fît pour l’en 
empêcher, et toujours elle prétendait se justifier par 
quelque raison plausible en apparence. Elle était tou¬ 
jours brûlante, son pouls était fréquent, et le sommeil 
difficile et de courte durée ; cet état a persisté pen¬ 
dant près d’un an. 

Un ancien jurisconsulte qui, toute sa vie, avait été 
apathiqueetne s’étaitpoint mêlé de ses affaires, est pris 
vers lage de 60 ans* d’une suractivité intellectuelle 
maladive ; il se livre avec excès au travail, fait des 
lectures, des extraits, et prétend mettre au jour 
d’importans ouvrages; il veut gérer lui-même sa 
fortune et se propose de l’augmenter beaucoup par 
des spéculations; tout ce qu’il dit sôus ces différens 
rapports ne paraît pas toujours déraisonnable, et 
même lorsqu’il raisonne mal, il y a plutôt incon¬ 
venance qu’erreur. Il propose à quelqu’un de lui 
acheter fort cher une propriété qui ne lui convient 
pas du tout, il achète continuellement des objets qui 
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lai sont inutiles. Un jour il s’échappe de la maison de 
santé où il était retenu : à sa place un homme sensé 
serait allé de suite trouver un magistrat ou un avocat 
pour'porter plainte et conserver sa liberté; il ne fait 
rien de celâj et le lendemain il est reconduit par un 
seul domestique ; du reste il cause très-bien et l’on 
aperçoit tout au plus de l’exagération dans ses idées 
lorsqu’il parle de sa fortune, des dépenses qu il peut 
faire. Ce malade est revenu à son état de santé habi¬ 
tuelle, et ne songe plus ni à composer des ouvrages, ni 
à gérer sa fortune. 

Ce degré de la manie est surtout marqué par Urt 
changement dans les goûts, les habitudes, ia con¬ 
duite du malade; par des actes extravagans ou mal 
motivés, plutôt que par une lésion du jugement. 
Lorsque ces malades sont tranquilles, comme dans le 
dernier'exemple, on ne s’apercevrait pas du dérange¬ 
ment des facultés si l’on n’était prévenu des goûts et 
des habitudes antérieurs pour pouvoir établir un point 
de comparaison. 

La manie est le genre de folie où l’on observe le plus 
l’agitation, les emportemens, la fureur; les malades 
ont souvent besoin d’être contenus, soit simplement 
par l’appareil de la force, ou bien par la camisole pour 
être mis hors d’état de commettre des actes répréhen¬ 
sibles, de brisen* de maltraiter, de tuer; leur volonté 
est maîtrisée par des illusions des sens, par des erreurs 
du jugement, et c’est pour échapper à des dangers ou 
pour se venger de prétendues offenses qu’ils prennent 
ces déterminations violentes. 

La manie ne se décèle pas seulement par les propos 
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des malades; leurs gestes, leursmouvemeus,leurphy¬ 
sionomie expriment l’excitation, l’agitation ou la fu¬ 
reur qui les dominent. Les plus tranquilles ont ordi¬ 
nairement quelque chose dans leur maintien , leurs 
gestes et leur physionomie qui n’est pas naturel. 

Démence . Ce genre de folie est caractérisé par la fai¬ 
blesse ou la nullité des facultés intellectuelles et des 
qualités morales. Dans la démence complète, le malade 
est réduit à quelques sensations imparfaites ; il ne re¬ 
connaît plus personne , ne dit rien, ne demande rien, 
ne comprend plus aucune question. A un degré moins 
avancé de la maladie, ces aliénés déraisonnent tran¬ 
quillement, prononcent des mots sans suite, rient ou 
pleurent sans motif réel ; ils sont crédules , impré- 
voyans, d’une grande indifférence pour ce qui leur 
était cher ; leur mémoire est très-infidèle relativement 
aux impressions récentes , tandis quelle reproduit or- 
nairement fort bien les souvenirs anciens; ils offrent 
parfois un état d’agitation ou même de fureur. Lors¬ 
qu’on fixe l’attention de ces malades, comme les ma¬ 
niaques du second degré, ils peuvent faire des réponses 
fort justes, donner avec précision des détails sur deg 
événemens qu’ils ont connus, exposer leurs connais¬ 
sances , jouer à certains jeux, faire delà musique, etc. 
Enfin la démence peut être beaucoup moins avancée, 
consister moins en des idées incohérentes et fausses 
et des illusions des sens, qu’en une faiblesse très- 
grande de l’intelligence inaperçue du malade, qui iie 
lui permet plus de jremplir ses devoirs de citoyen , de 
gérer ses affaires, et lui fait commettre quantité d’ac¬ 
tions mal motivées, extravagantes, nullement en rap- 



( 3 2 ) 

port avec sa position, ses goûts et ses habitudes. J’ai 
observé plusieurs malades qui étaient dans cet état ; 
c’étaient de grands enfans fort dociles, qui ajoutaient 
foi à toutes les raisons qu’on leur donnait pour les pri¬ 
ver de leur liberté et les empêcher de s’occuper de leurs 
affaires, pleurant facilement, riant de même, s’occu¬ 
pant avec des jouets, portant sur leur physionomie 
l’expression de la faiblesse intellectuelle et morale , 
ayant peu de pénétration et n’apercevant point des 
choses qui frappent les yeux les moins clairvoyans , par 
exemple, l’extravagance des discours d’autres aliénés 
et leurs actions insensées $ conservant, du reste , toute 
leur connaissance, parlant avec exactitude de ce qu’ils 
savaient et se conduisant fort bien avec les personnes 
qu’ils fréquentaient. On pourrait appeler démence rai¬ 
sonnante cette espèce de folie. 

Ces espèces de démences se développent lentement; 
les deux premières ne sont souvent que la terminaison 
funeste des deux autres genres de l’aliénation mentale, la 
manie et la monomanie; elles sont fréquemment lerésul- 
tat de l’épilepsie. La démence raisonnante est primitive. 

M. Esquirol a appelé démence aigue , nous avons 
nommé stup idité ou stupeur , un état complet de démence 
primitive dans lequel les malades semblent privés de be¬ 
soins, d'idées , de sensibilité, et ne font rien que ce 
qu’on leur fait faire. Revenus à la raison, ils disent qu’ils 
avaient un e existence machinale. Cet état mérite surtout 
d’être distingué de la démence progressive en ce que 
celle-ci est presque toujours incurable, tandis que la 
stupeur peut souvent être guériefj 

Les aliénés en démence portent sur leur physionomie 
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l’expression de la faiblesse ou de la nullité de leur vie 
morale et intellectuelle ; c’est un caractère qui ne 
trompe personne, surtout lorsque la démence est très- 
avancée. 

Si nous faisons un rapprochement entre la classifica¬ 
tion des aliénés en furiosi et mente captif et la division 
que nous avons suivie , il est facile de montrer les im¬ 
perfections de la première. En effet, d’une part, tous 
les ali énés; les idiots eux - mêmes, peuvent avoir des 
accès de fureur j la fureur n’est qu’un symptôme, plus 
fréquent , à la vérité, dans la manie que dans la mono¬ 
manie, mais qui n’est pas rare chez les idiots , et qu’on 
observe dans la démence. D’autre part, quoique les 
effets de l’idiotie et de l’imbécillité de naissance, sous le 
rapport de la médecine légale, soient à peu près les 
mêmes que ceux de la démence, ces états offrent pour¬ 
tant une différence assez importante -, l’imbécillité étant 
le résultat d’un vice d’organisation plutôt qu’une mala¬ 
die, l’intelligence de l’imbécille ne s’altère pas, ou plu¬ 
tôt elle se perfectionne un peu par les rapports sociaux, 
et partout les demi-imbécilles peuvent se marier, pourvu 
qu’ils sachent ce qu’ils font 5 dans les pays de crétins , 
beaucoup de ces derniers peuvent contracter l’union\ 
conjugale. Au contraire, la démence étant une maladie 
presque toujours incurable et qui fait continuellement 
des progrès vers une terminaison fâcheuse, le mariage 
ne saurait être permis à ceux qui en sont atteints. 

Au reste, nous devons faire observer que les carac¬ 
tères des divers genres de folie ne sont pas toujours 
aussi tranchés que nous les avons présentés ; le même 
malade peut quelquefois offrir des signes de démence 

5 
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et de monomanie, de manie et de monomanie,en sorte 
qu’il serait difficile de placer sa mala die plutôt dans un 
genre que dans un autre. Mais cette confusion n’est 
importante en médecine légale que sous le rapport de 
la curabilité de la maladie. 

Caractères ou signes généraux de Valiénation men¬ 
tale. Cette maladie nous a offert x° un état de perver¬ 
sion des penchans, des affections , des passions , des 
sentimens naturels; la manifestation de penchans, d’af¬ 
fections , de passions et de sentimens opposés à ceux 
qui existaient avant la maladie ; 2° un état d’aberration 
des idées , de trouble dans les combinaisons intellec¬ 
tuelles ; la manifestation d’idées extravagantes, d’illu¬ 
sions des sens ou de l’esprit, de jugemens erronés et 
de raisonnemens insensés. Ces deux ordres de phéno¬ 
mènes sont ordinairement compris sous les noms de 
lésions de la volonté , et de lésioHs de Vintelligence ou 
délire. 

Un malade est devenu indifférent pour les plus chers 
-objets de ses affections, il ne songe plus à eux, ou bien 
il les a pris injustement en aversion, au point de les re¬ 
pousser, les injurier, les maltraiter; on voit la haine, la 
jalousie, la colère, la méchanceté , la craiàte, la ter¬ 
reur, le dégoût delà vie, le penchant à détruire et à 
tuer remplacer le naturel le plus égal, le plus calme, le 
plus doux. Voilà des lésions des sentimens ou de la 
volonté. 

Un malade prend des personnes qu’il n’a jamais vues 
pour des personnes de sa connaissance, des domesti¬ 
ques pour des princes, des malades comme lui pour 
des parens ou des amis ou pour des ennemis ; il se 



croit roi, empereur, pape; ses idées sont incohérentes, 
ses raisonnemens extravagans, sa tête est pleine d’illu¬ 
sions, de perceptions fausses, son intelligence est exal¬ 
tée ou elle est affaiblie ; ce sont là des lésions de 
l’intelligence ou des signes de délire. 

Ordinairement ces deux élémens de l’aliénation 
mentale se trouvent, à des degrés différons, réunis 
chez le même malade; en même temps qu’il déraisonne, 
il présente des changemens remarquables dans ses pen¬ 
chans , ses goûts,, ses affections, en un mot, dans ses 
qualités morales. Il est rare, en effet, que des idées 
fausses et des jugemeris erronés ne fassent pas naître 
des sentimens insolites, et que des penchans soient 
dénaturés sans communiquer du désordre à l'intelli¬ 
gence. 

Mais souvent l’un ou l’autre de ces deux ordres de 
phénomènes prédomine ; quelquefois même l’un existe 
seul, ou à peu près seul. 

Nous avons cité plusieurs exemples remarquables de 
monomanie-homicide, consistant uniquement en une 
violente impulsion à tuer, à répandre le sang d'êtres 
chéris, sans idées fantastiques, sans jugemens erro¬ 
nés, sans illusion des sens, en un mot, sans lésion de 
l'intelligence. 

A.. Il y a donc des folies sans délire , des lésions exclu¬ 
sives des penchans et des sentimens ou de la volonté, qui 
provoquent à des actes insensés ou atroces que la raison 
réprouve , dont elle empêche l’exécution tant qu’elle est la 
plus forte . 

Cette proposition si vraie, si bien démontrée par 
des faits irrécusables, est généralement combattue par 
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les gens du monde ; elle les épouvante, ils s'obstinent 
à placer sur la même ligne des actes répréhensibles fort 
rares, commis sans interet y souvent meme avec une hor¬ 
reur profonde , et des crimes atroces consommés par 
des scélérats pour satisfaire de viles passions ; iis s'ima¬ 
ginent faussement qu’en exciisant les uns c’est pronon¬ 
cer l'absolution des autres. 

Pour les gens du monde il n'y a de folie que lorsque 
l’intelligence offre de profonds désordres. Ainsi dans 
plusieurs actes d’accusation on a voulu prouver que 
des individus n’étaient point fous en disant qu’ils rai¬ 
sonnaient bien, que leurs interrogatoires étaient des 
modèles de dialectique, qu’on n’observait aucun trouble 
dans leurs idées, aucune illusion dans leur esprit. Dans 
l’un de ces actes on s’exprime ainsi : « La nature des 
réponses extraordinaires faites par ***, le défaut absolu 
de motifs pour un crime aussi atroce , l’absence de toute 
émotion au moment où elle fut ramenée auprès du ca¬ 
davre, et l'état de stupeur y on pourrait même dire de 
stupidité y où elle était plongée constamment fixèrent 
l’attention; mais on ne remarqua en sa personne aucun 
signe de démence ; ses réponses se suivaient d’ailleurs 
parfaitement, et quoique faites péniblement à voix 
basse, elles étaient cohérentes et précises. » Ainsi, un 
homicide commis sans motif, suivi d’une insensibilité 
morale profonde, d’une sorte de torpeur de l’intelli¬ 
gence , ce ne sont point là des signes d’aliénation 
mentale ! 

B. A très-peu d'exceptions près, les aliénés n'ont point 
conscience du désordre de leurs facultés , et sont persua¬ 
dés de la réalité des illusions qui troublent leur esprit. 
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Rien ne peut convaincre un fou qu’il est dans l’er¬ 
reur; les faits, les raisonnemens n’ont point prise sur 
lui. Les malades qui ont conscience de leur état ne sont 
point les maîtres de diriger leur pensée et quelquefois 
leurs actions. Nous avons cité des exemples dé mono- 
manie-homicide offrant ce caractère. Leur esprit était 
assailli par d’horribles idées, et la volonté fortement 
influencée, mais pas encore tout-à-fait maîtrisée dans 
la plupart des cas. 

Si les aliénés se trompent sur leur état mental , sous 
tout autre rapport ils jouissent de la plénitude de leur 
conscience toutes les Jois qu'ils conservent la connaissance 

Leurs actes les plus insensés , les plus ridicules et qui 
paraissent faits sans dessein , sans volonté, sont pourtant 
motivés et voulus. 

Après leur guérison , ces malades rendent très - bien 
compte de leur état de maladie, des motifs de leurs ac¬ 
tions , des observations qu’ils ont faites sur les objets qui 
les entouraient et auxquels ils paraissaient souvent ne pas 
faire la moindre attention. 

Quelques malades prétendent, lorsqu’ils sont guéris, 
ne plus avoir aucun souvenir du désordre de leur intel¬ 
ligence. Mais ces malades sont en très-petit nombre , et 
il estpeut-êtrepermis quelquefois de supposer que leur 
oubli du passé est feint, n’est mis en avant que pour 
éviter des questions indiscrètes, ou pour paraître 
ignorer entièrement des scènes désagréables , des pro¬ 
pos indécens , des actes répréhensibles. 

Dans la folie sans délire , les malades donnent pour 
motifs de leurs propos et de leurs actions , un penchant 
automatique qui les influence et les domine. 
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Un individu (Papavoine) accusé d’avoir homicide 
deux jeunes enfans, et interrogé sur ce qui s’était passé 
en lui lorsqu’il avait commis un pareil forfait, répon¬ 
dit : « J’avais la tête tellement embarrassée, le sang me 
portait tellement au cerveau, jetais tellement agité que 
je ne puis me rendre compte de ce qui s’est passé. » 
Cette explication est en contradiction avec presque tous 
les faits connus, et il serait d’autant plus extraordinaire 
qu’elle fût vraie, que ce même individu avait toute sa 
connaissance avant et après le peu de minutes qu’il a 
mis à donner la mort à ses victimes. 

C. Des aliénés peuvent dissimuler leur état y et com¬ 
mettre des actes avec ruse , calcul, combinaison, sang- 
froid et toutes les précautions que prendrait un homme 
raisonnable. 

Les gens du monde se font ordinairement une idée 
fausse de l’état des aliénés , en prenant pour terme de 
comparaison la manie la plus intense, avec déraison 
complète , emportemens, disposition habituelle à la 
fureur et aux actes de violence, ou bien l’abolition de 
toutes les facultés ; ils ne peuvent concevoir que dans 
la plupart des cas l'intelligence n’est qu’incomplétement 
altérée , et que beaucoup de malades dont la manie ou 
la démence est légère , ou qui ne déraisonnent que 
sur un ou plusieurs points, puissent tenir des discours 
sensés, et se conduire sous beaucoup de rapports avec 
toutes les apparences de la raison. C’est pourtant ce 
qu’on voit tous les jours dans les maisons de fous ; dans 
certains cas de manie raisonnante ou de monomanie, 
ces malades soutiennent avec un art infini leur manière 
de voir, passent adroitement les circonstances qui les 


compromettent ou sur lesquelles on s’appuie pour les 
dire malades, donnent de la vraisemblance à leurs 
explications , et trouvent toujours quelque prétexte 
plausible pour justifier leurs actions extravagantes ou 
leurs projets insensés. 

Dans ces derniers temps on a soutenu dans diffé¬ 
rons procès, ou ailleurs, qu’un acte commis avec pré-’' 
méditation, ruse , calcul, combinaison, volonté , par 
un individu qui nie ensuite en être l’auteur, excluait 
l’idée d’aliénation mentale. « Un intérêt compris, a-t-on 
dit, des moyens combinés , un plan de conduite, sup¬ 
posent la raison; et il n’y a point de paradoxe à soute¬ 
nir que la conscience de la folie exclut la folie. » 

Nous avons prouvé par des faits la fausseté de cette 
dernière assertion, qui n’admet point la folie sans dé-, 
lire ou les impulsions automatiques èt quelquefois irré¬ 
sistibles , et d’autres espèces de folie dont le malade a 
parfaitement la conscience. 

Nous avons dit que les actes des aliénés, même les 
actes les plus bizarres , sont motivé^et voulus. 

Les aliénés qui ont conscience de leur état peuvent 
souvent dissimuler le désordre de leur esprit, par une 
conversation sensée et par une apparence de calme 
qui en impose aux personnes qui ne les voient point 
habituellement. A la vérité cette contrainte ne saurait 
être durable. Quant à ceux qui n’ont point conscience 
de leur maladie , on ne saurait se faire une idée de la 
dissimulation, de la ruse et du calcul que quelques-uns 
d’entre eux mettent en usage pour exécuter un projet, 
comme de s’évader , de se tuer ou de tuer quelqu un , 
si l'on n’a souvent été témoin de pareils faits. Des alié- 
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nés-suicides., par exemple, usent d’une adresse in¬ 
croyable pour se procurer et cacher les moyens de se 
détruire ; ils feignent d’avoir renoncé à leurs projets , 
indiquent adroitement des promenades vers des lieux 
favorables à leurs desseins , envoient leurs gardiens 
quelque part, et au moment ou l’on s’y attend le 
moins , ces malades font ou renouvellent des tentati¬ 
ves de suicide. 

On soutient surtout que les aliénés ne prévoyant 
pas les suites de leurs actes répréhensibles ou 
n’ayant aucune crainte des peines prononcées contre 
ces actes, ne cherchent point à prendre la fuite, à se 
cacher, et que loin de nier de les avoir commis ils en 
font de suite un aveu circonstancié; cela est générale¬ 
ment vrai, mais cela n’est pas constant. 

Ainsi dans les maisons de fous il arrive souvent que 
des malades commettent des actes blâmables ou répré¬ 
hensibles, et opposent une dénégation opiniâtre aux 
preuves qui leur sont présentées, comprenant très- 
bien que s’ils soi^t convaincus ils seront réprimandés 
ou recevront une punition. D’ailleurs nous verrons 
que des accès se terminent subitement après une forte 
commotion morale, que le calme renaît souvent lors¬ 
que les malades sont parvenus à mettre à exécution les 
projets auxquels ils attachent une grande importance. 
On conçoit que dans ces cas la crainte des châtimens 
qui n’existait pas au moment de l’agitation, puisse 
très-bien succéder à celle-ci; cela n’empêche pas la 
plupart de ces malades de tout avouer, de ne pas fuir 
les poursuites de la justice: ils disent qu’ils méritent 
bien d’être punis pour avoir commis des actes atroces. 
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Plusieurs aliénés-homicides nous ont fourni précédem¬ 
ment des exemples de ce fait, mais il ne faut pas en 
conclure que cela doive toujours être ainsi. 

Le jurisconsulte dont nous avons parlé ( page 29 ) 
comme étant atteint d’une folie raisonnante, conçoit le 
projet d’obtenir sa sortie de la maison de santé où il 
est retenu, en menaçant et frappant le maître de la 
maison; il demande à lui faire une visite, cache une 
bûche sous sa redingote, se rend dans son cabinet, 
demande sa sortie d’un ton impérieux, ferme la porte 
et se dispose à frapper. Heureusement qu’il était le plus 
faible. En reconduisant ce malade à sa chambre, on 
lui adresse des reproches, il répond tranquillement: 

« Eh bien! quand même je l’aurais tué, il n’en aurait 
été que cela puisqu’on dit que je suis-fou. » Certes, ce 
malade avaiç bien su user de ruse et d’adresse pour 
arriver à son but, et, de plus, il avait peut-être bien prévu 
les suites légales de sa conduite. Et cependant on peut 
remarquer que ce malade faisait un acte de folie qui 
amenait tout le con traire de ce qu’il s’imaginait obtenir. 

Hoffbauer cite l’exemple d’un paysan qui ayant été 
mis dans une maison de fous pour avoir fait plusieurs 
extravagances, s’y montre fort raisonnable, ne laisse 
voir aucune apparence de folie, ne commet aucun acte 
de violence ; quelque temps après il trouve rrtoyen de 
s’évader, arrive dans sa famille et paraît raisonnable ; 
dans la nuit il tue ses enfans et sa femme qu’il soup¬ 
çonnait, mais sans motif, d’infidélité (1). Ici la ruse, 
la dissimulation, le calcul, ne sont pas douteux. 


(1) Ouvr. cité, p. i 35 . 
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D. Sommeil. Sensations. Besoins. Fonctions nutritives. 
L’insomnie opiniâtre à laquelle sont sujets quelques 
aliénés, pourrait fournir un caractère important dans 
certains cas; la disposition au sommeil ne saurait être 
surmontée pendant long-temps. Le phénomène con¬ 
traire, une tendance continuelle au sommeil, s’observe 
dans d’autres cas,. 

On a dit que les fous pouvaient supporter le froid le 
plus rigoureux sans en souffrir; cela n’est vrai que 
pour un très-petit nombre. 

Des aliénés paraissent avoir oublié leurs besoins ; ils 
ne demanderaient point à boire ni à manger si on ne 
leur présentait des alimens; d’autres refusent obstiné¬ 
ment de prendre de la nourriture, soit qu'ils préten¬ 
dent se laisser mourir de faim, soit que quelque idée 
chimérique les porte à prendre ce parti. Il est très- 
douteux que des personnes raisonnables puissent ré¬ 
sister avec tant d’opiniâtreté au besoin de boire et de 
manger, surtout à la soif; le nombre de celles qui se 
sont laissé périr de la sorte est très-petit, et encore 
n’est-il pas certain que parmi ces personnes il n’y en 
avait pas qui eussent l’esprit malade. Presque tous les 
condamnés à mort subissent leur peine plutôt que de 
s’ôter la vie, et surtout plutôt que de chercher à se lais¬ 
ser mousir de faim. 

pre à faire reconnaître l’aliénation mentale; ces fonctions 
s’exécutent généralement bien; iln’y a pas de fièvre. Il ne 
faut pourtant pas oublier de noter les dérangemensque 
le corps présenterait, car ils prouveraient déjà un chan¬ 
gement survenu dans l’état de l’individu. Le teint change 


Les fonction s nutritives ne fournissent aucun signe pro 
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quelquefois d’une manière très-remarquable dans quel¬ 
que cas de folie avec prédominance des affections mo¬ 
rales tristes : il devient terne, jaunâtre, brun et quel¬ 
quefois comme cuivreux. 

E. Développement , marche , durée et terminaisons de 
Valiénation mentale. Dans le plus petit nombre des cas, 
la folie éclate tout à coup, au bout de peu de minutes , 
de quelques heures ou de peu dejours;la démence et la 
manie furieuse des épileptiques sqivtnt immédiatement 
l’attaque de convulsions ou une contrariété plus ou 
moins vive. Nous avons cité précédemment l’exemple 
d’un épileptique qui fut pris ainsi'de deux accès de fureur 
homicide. J’ai donné des soins à une jeune épilepti¬ 
que, âgée de x3 ans, qui éprouvait par instans, et hors 
le temps de ses attaques, tantôt une aberration men- 
taie momentanée, tantôt un état d’irritation morale 
qui la rendait très-colère, et la portait sous le plus lé¬ 
ger prétexte à commettre des actes de violence, à casser 
ce qui lui tombait sous la main et à frapper les person¬ 
nes qui l'entouraient; une fois cette disposition passée, 
cette jeune personne était fort douce. Dans plusieurs 
cas de monomanie-homicide rapportés plus haut, la 
fureur a paru se développer subitement et sans avoir 
été précédée d’aucun trouble apparent. 

Le plus ordinairement la folie se développe lente¬ 
ment , progressivement, et reste des mois et des an¬ 
nées inaperçue des personnes qui voient habituelle¬ 
ment le malade ; ce n’est que lorsque le désordre mern 
tal est évident, que ces personnes se rappellent un 
grand nombre d’indices qui annonçaient depuis long¬ 
temps un dérangement dans les fonctions intellectuel- 
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les et morales, tels que des changemens notables dans 
les goûts, l’humeur, les habitudes, les affections du 
malade, dans son aptitude pour le travail ; il était gai, 
communicatif, il est devenu, sans sujet, triste, mo¬ 
rose, peu communicatif; il était rangé, économe, il est 
devenu prodigue et fastueux, il néglige ses affaires; la 
modération est remplacée par des opinions exagérées, 
l’irréligion fait place à une dévotion excessive, la con¬ 
fiance à la jalousie, l’attachement à l’indifférence ou à 
l’aversion, etc. Déjà même les idées sont souvent 
en désordre, mais le malade conserve encore assez 
d’empire sur lui-même pour cacher le trouble qui l’agite. 
On ne sait à quoi attribuer ces changemens; on prend 
pour des caprices, pour des méchancetés, pour des vices, 
pour delà mauvaise volonté, ce qui n’est que l’effet d'une 
maladie qui se décèlera plus tard. Lorsqu’un malade 
a déjà eu un ou plusieurs accès de folie, on ne se 
trompe point sur la valeur de ces signes avant-coureurs. 

Cette période de la maladie encore cachée ou non 
encore arrivée à son complet développement, peut of¬ 
frir quelques considérations sous le rapport de la mé¬ 
decine légale. Ainsi, un testament fait peu auparavant 
la manifestation entière de la folie, mais lorsqu’il existait 
déjà plusieurs des phénomènes que nous venons d’in¬ 
diquer, pourrait très-bien être attaqué pour cause de 
démence. 

Une demoiselle, âgée de 22 ans, est conduite, le i5 
février, dans une maison de santé, atteinte d’une dé¬ 
mence complète, profonde, sans la plus faible lueur 
de raison; elle meurt le 28 mars. Le 2 6 janvier, elle 
avait, par testament olographe, donné sa fortune à un 



( 45 ) 

jeune homme dont elle était éperdument amoureuse 
depuis cinq années, qui avait abusé de sa faiblesse, et 
qui ne se pressait pas de réparer sa faute. L’avocat du 
légataire soutient que la testatrice était saine d’esprit 
à l’époque où elle a fait ses dernières dispositions, et 
rapporte à l’appui de son opinion des lettres écrites à la 
même époque, et qui sont très-bien faites, pleines de 
sens et de raison. L’avocat qui demande la nullité du 
testament, offre de prouver que mademoiselle *** a tenu 
des propos insensés et commis des actes extràvagans 
antérieurement au 26 janvier. Si nous observons, 
d’unepart, que lei5 février la démefice était profonde, 
complète, sans le plus faible reste de raison; de l’autre, 
que depuis long-temps la jeune malade était tourmen¬ 
tée par un amour malheureux, par des chagrins, peut- 
être par des remords, nous admettrons sans peine que 
chez elle l’intelligence s’est progressivement troublée 
et quelle l’était déjà depuis long-temps lorsque la folie 
est devenue évidente pour tout le monde. 

Supposez que dans cet état incertain et ignoré de 
maladie mentale , un individu commette un acte répré¬ 
hensible : comment découvrir le véritable mobile de 
sa conduite? Un aliéné, plusieurs mois avant que sa 
maladie fût déclarée , était d’une telle irascibilité qu’il 
ne pouvait supporter la moindre contradiction sans se 
mettre en colère ; quelquefois il se portait à des actes 
de violence; un jour il eût assommé un charretier qui 
ne se dérangeait pas assez vite pour le laisser passer, 
s’il n’eût pas été le plus faible. Personne ne comprenait 
rien à un changement aussi grand dans le caractère de 
ce malade. Dans ces cas difficiles, le juge doit examiner 
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si l’acte est suffisamment expliqué par des motifs d’inté¬ 
rêt ou de vengeance; et lorsque ces motifs sont faibles 
ou nuis , surtout si le prévenu a donné des preuves 
d’un changement survenu dans son état moral, nous 
croyons qu’il est équitable d’user d’indulgence. 

La marche de la folie n’est point toujours égale; cette 
maladie peut changer de caractère , offrir des rémis¬ 
sions , des intervalles lucides et des intermissions. 

Elle change de caractère lorsqu’un état de stupeur 
fait place à l’agitation maniaque. 

Il y a rémission lorsque la maladie diminue d’inten- 
sité, sans qu’il y ait retour à la raison. 

Dans les intervalles lucides et les intermissions , il y 
a retour à la raison; le malade a conscience de sa posi- 
tion,et reconnaît très-bien qu’il sort d’un état dé folie*. 
On a observé des aliénations mentales intermittentes, 
régulières, quotidiennes, mensuelles, annuelles. Des 
malades sont un jour bien et un jour mal, quinze jours 
aliénés et quinze jours raisonnables , six mois guéris 
et six mois fous , ou au moins ils ont un accès de deux 
jours l’un, chaque mois, chaque année, ou moins sou¬ 
vent. On appelle plus particulièrement intervalles lu¬ 
cides , les retours irréguliers à la raison. Dans cet état 
les malades conservent souvent du malaise , du trou¬ 
ble dans les idées , de la faiblesse dans l’intelligence , 
■dont ils rendent très-bien compte, et qui les empêche 
de pouvoir fixer long-temps leur attention sur un ob¬ 
jet , s’occuper sérieusement à lire, à écrire ou à se re¬ 
mettre à leurs affaires. 

Les jurisconsultes n’admettent pas d’intervalles lu¬ 
cides chez les mente captif mais seulement chez les fu- 
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riosi, parce que, suivant eux, les premiers ont un mal 
habituel qui ne se guérit presque jamais. Cette distinc¬ 
tion est juste en général. Les intervalles de raison ne 
s’observent guère que dans la manie; ordinairement la 
monomanie est guérie,dès que le malade a reconnü la 
fausseté de son idée fixe; l’idiotie et l’imbécillité de nais¬ 
sance sont incurables; la démence guérit parement. 

La durée de la folie est très-variable. M. Esquirol a 
connu une dame qui avait un accès de folie de dix-huit 
à vingt-quatre heures , toutes les fois quelle assistait à 
une représentation de l’opéra de Nina. Elle y est allée 
quatre fois pour s’habituer à cette impression et en dé¬ 
truire les effets , sans pouvoir y réussir. Les attaques 
depilepsie sont suivies de la perte de la raison , ordi¬ 
nairement sous forme de démence , plus rarement sous 
forme de manie, qui dure le plus souvent depuis quel¬ 
ques minutes, un quart d’heure à une heure, et se pro¬ 
longe quelquefois plusieurs jours, une, deux ou trois 
semaines. La folie causée par l’ivresse est en général 
de courte durée; elle se dissipe avant quinze ou vingt 
jours. Dans le plus grand nombre des cas la guérison se 
fait attendre plus long-temps. D’après un tableau pu¬ 
blié par M. Esquirol, on voit que sur 269 maniaques, 
27 ont guéri dans le premier mois, 32 le deuxième 
mois, 18 le troisième, 3o le quatrième, 241e cinquième, 
20 le sixième, 20 le septième, 19 le huitième, 12 le 
neuvième, 17 le dixième, 23 après une année, 18 après 
deux ans. D’après un autre tableau du même auteur , 
sur 1223 guérisons, 6o4 ont eu lieu dans la première 
année, 5o2 la deuxième, 86 la troisième, 4 1 dans les 
sept années suivantes. On a vu des malades recouvrer 




la raison après dix et vingt ans. Les ~ des guérisons 
s’opèrent pendant les deux premières années de la ma¬ 
ladie. Mais suivant un relevé des guérisons opérées à 
Bicêtre et à la Salpétrière en 1822, 1823 et 1824, pu¬ 
blié par M. Desportes , 746 ont eu lieu dans la première 
année de l’admission, et 118 seulement delà deuxième 
à la septième année. 

La guérison de la folie , comme son invasion, s’o¬ 
père le plus souvent peu à peu, progressivement, et 
quelquefois subitement, après une forte commotion 
morale, une douleur violente , une hémorrhagie, etc. 
M. Pinel cite l’exemple d’un homme de lettres qui, dans 
un accès de monomanie-suicide, résolut de s’aller je¬ 
ter dans la Tamise. Arrivé sur un pont, il est attaqué 
par des voleurs, il se défend vigoureusement, reste 
maître du terrain, oublie le but de sa course, s’en re¬ 
tourne guéri, et n’a plus eu depuis un pareil accès (1). 
M. Esquirol rapporte, dans une note de l’ouvrage 
d’Hoffbauer (page 152), deux exemples de guérison su¬ 
bite, produite par une vive impression morale. Le même 
auteur a vu l’éruption des règles être suivie du même 
résultat (Id. page 83). Ces faits sont très-importans en 
médecine légale. On a vu, chez des aliénés, le calme et 
la raison suivre immédiatement l’exécution de projets 
atroces; « l’étonnement, l’horreur produite par le sang 
qui coule, par l’aspect du cadavre , jette quelquefois 
les maniaques dans le désespoir, après s’être livrés à leur 
fureur » (Id. page 146). L’appareil de la force armée 
qui veut l’arrêter , l’isolement et le régime delà prison , 


(1) Ouvr. cité, p. 35i. 
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l’instruction judiciaire, la crainte d’un jugement, dun 
châtiment, peuvent produire une forte diversion sur 
l’esprit d’un malade, et contribuer pour beaucoup à le 
ramener à la raison. 

Les rechutes sont plus fréquentes dans cette maladie 
que dans beaucoup d’autres. Elles s’observent sur r? , 
— i, \ des cas, suivant différens relevés. La maladie se 
reproduit sans causes, par des causes légères, ou sous 
l’influence de causes ordinaires. 

Le juge demande, dans un cas donné, i 0 si la folie 
est curable et si elle doit durer long-temps ,* 2° si la gué¬ 
rison est certaine. 

Le juge désire savoir si un aliéné doit guérir ou s’il 
est incurable, si la durée de sa maladie sera longue ou 
sera courte,lorsqu’il s’agit de procéder à une interdic¬ 
tion ; en effet, si cette mesure n’est point urgente, et si 
l’on peut espérer de guérir le malade en assez peu de 
temps, dans l’intérêt même du malade et de ses enfansil 
est convenable d’attëndre. Mais il n’est pas toujours fa¬ 
cile de prononcer avec certitude sur l’issue probable de 
la maladie, et plus particulièrement sur sa durée, sur 
l’époque de la guérison. Voici quelques considérations 
qui serviront à éclairer le jugement du médecin. 

Dans les établissemens publics de Paris , on guérit 
environ un tiers des malades. On en guérit beaucoup 
plus au-dessous de cinquante ans qu’au-dessus, relati¬ 
vement au nombre total des malades. Sur 1698 aliénés 
âgés de moins de cinquante ans, 689 ont été guéris ; 
tandis que sur 809 âgés de plus de cinquante ans, 
seulement, c’est-à-dire moins du quart, ont recouvré 
la raison. (Desportes.) 
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Les idiots et les imbécilles de naissance ne guéris¬ 
sent point. 

La démence est presque toujours incurable. Lors¬ 
qu’elle est accompagnée de paralysie générale, les ma¬ 
lades ne vivent pas long-temps. 

La manie et la stupeur guérissent plus facilement 
que les autres genres de folie. 

La monomanie est bien plus difficile à guérir que la 
manie et la stupeur. 

La folie qui éclate brusquement à la suite d’une cause 
violente, est beaucoup plus facile à guérir que lorsque 
la raison s’est altérée insensiblement par une influence 
continue ou souvent répétée. 

L’hérédité, plusieurs accès antérieurs, les excès de 
liqueurs alcooliques, l’abus du coït ou de la masturba¬ 
tion , un caractère prononcé sous un rapport et dans 
le sens du délire, sont autant de circonstances fâ¬ 
cheuses. *■ 

On ne peut point avoir la certitude qu’un aliéné se 
rétablira. Dans les cas les plus favorables, on se servira 
de cette expression :ce malade doit guérir, il se trouve 
dans les circonstances les plus favorables à la guérison. 

On peut encore moins fixer positivement l’époque 
du retour à la raison. On sait seulement que le prin¬ 
temps et l’automne offrent plus de chances favorables 
que l’hiver et l’été. Lorsqu’il y a eu un accès antérieur 
semblable, on peut espérer que le dernier se terminera 
comme le premier. S’il y en a eu plusieurs, on doit 
craindre l’incurabilité. 

Dans beaucoup de cas l’incurabilité est certaine, et 
l’on peut sans crainte le certifier. 
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Lorsqu’un état de manie, de stupeur ou de mono¬ 
manie dure depuis deux ans, on peut dire qu’il y a peu 
d’espoir de guérison. 

Enfin, l’on ne risque rien de manifester du doute. Si 
l’interdiction est prononcée, et que le malade recouvre 
promptement la raison, on en sera quitte pour pren¬ 
dre la mesure contraire. Si l’interdiction est différée, 
cela prouve que les intérêts du malade et de sa famille 
ne sont point en péril ; après un délai suffisant on pourra 
prononcer avec plus de certitude. 

La guérison s’annonce par la disparition des désor¬ 
dres de l’intelligence et des sentimens,et par le retour 
aux goûts, aux habitudes, aux affections, aux dispo¬ 
sitions qui existaient antérieurement. Le malade a re¬ 
couvré la conscience de son état, il assure que les il¬ 
lusions de son esprit ont disparu, sa physionomie a 
repris son expression ordinaire, il s’occupe avec inté¬ 
rêt de ses affaires, il revoit avec plaisir les personnes 
qu’il avait oubliées ou contre lesquelles il avait conçu 
une aversion mal fondée, le sommeil est bon, la tête 
est libre, non douloureuse ; cette amélioration s’est 
maintenue pendant plusieurs semaines, plusieurs mois, 
le malade n’a point éprouvé de rechute après de sem¬ 
blables intervalles de raison ; tout porte à penser qu’il 
est guéri. Néanmoins, on peut attendre encore avant 
de lever l’interdiction si elle a été prononcée, à moins 
que la position du malade n’exige le prompt exercice 
de ses droits civils. 

Mais tant que l’aliéné ne reconnaît pas qu’il a eu la 
raison égarée,s’il conserve d’injustes préventions con¬ 
tre sa famille, ses amis, contre ceux qui lui ont prodi- 
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gué des soins, s’il conserve quelque chose d’insolite 
dans sa manière d’être, dans ses goûts, ses habitudes, 
son aptitude pour le travail, la guérison n’est encore 
ni complète ni certaine; il faut attendre : peut-être n est- 
ce qu’un intervalle lucide , et une rechute est-elle im¬ 
minente. 

Des aliénés ne recouvrent qu’en partie l’usage régu¬ 
lier de leurs 'facultés intellectuelles, et sont incapables 
de jouir de leurs droits civils ; d’autres conservent 
beaucoup de faiblesse dans l’esprit, et ne pourraient 
gérer leurs affaires sans risque, s’ils n’étaient (assistés 
d’un conseil judiciaire; enfin quelques-uns, tout en 
jouissant de leur raison, présentent des singularités 
dans l’intelligence et le caractère qui les font remar¬ 
quer dans le monde, et rappellent sans cesse leur ma¬ 
ladie passée. 

Le Code civil, art. 489, statue que l’interdiction sera 
prononcée lors même que l’aliéné aurait des intervalles 
lucides. On peut demander de fixer le terme où finit 
l’intervalle lucide et l’intermission, et où commence 
la guérison. Cette question est délicate, considérée sous 
le rapport de la médecine légale. Il nous semble qu’un 
individu qui aurait un ou plusieurs accès chaque an¬ 
née, serait dans le cas prévu par l’article cité. Si les 
accès étaient plus éloignés, mais se répétaient fréquem¬ 
ment, tous les deux ou trois ans par exemple,il y aurait 
lieu au moins, suivant nous, à la nomination d’un con¬ 
seil judiciaire. Il s’agit toujours des cas où des intérêts 
majeurs seraient en péril. Un monsieur âgé de cin- 
quante-sqpt ans, sujet depuis l’âge de quinze ans à des 
accès de folie qui durent deux ou trois mois et qui re- 
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viennent tous les deux, trois, quatre ou cinq ans, est 
assisté d’un conseil judiciaire depuis qu’il est possesseur 
de propriétés. Durant ses accès il se plaint vivement 
des entraves apportées à la jouissance de ses droits ci¬ 
vils, de son conseil judiciaire, de sa famille et de ses 
amis qui le font enfermer. Mais à peine est-il guéri qu’il 
se loue de toutes les mesures qu’on a prises, et parti¬ 
culièrement de l’assistance d’un conseil judiciaire, sans 
lequel, dit-il, il ferait beaucoup de sottises et compro¬ 
mettrait sûrement sa fortune et l’avenir de ses enfans. 

Moyens de reconnaître 1 aliénation mentale; caractères 
qui la distinguent de diffèrens états de Ventendement. La 
folie se manifeste extérieurement par le langage, parles 
actes, par le témoignage du malade. Dans un très- 
grand nombre de cas, la maladie est évidente, et son 
existence est facilement constatée, même parles gens 
du monde; mais la folie a quelquefois des caractères 
moins saillans, et il faut une certaine habitude de voir 
des aliénés pour pouvoir la reconnaître. 

Trois moyens peuvent être employés pour arriver à 
ce but: l’interrogatoire , l’enquête et une observation 
suivie. 

Interrogatoire. Avant de procéder à l’interrogatoire , 
il est bon de s’informer du genre de maladie de l’aliéné, 
de ses idées habituelles et dominantes, des questions 
qu’il faut particulièrement lui adresser pour le faire 
délirer. Il faut noter soigneusement le maintien du* 
malade, l’expression de sa physionomie, sa manière de 
se présenter. L’interrogatoire suffit dans un très-grand 
nombre de cas pour s’assurer de l’existence delà folie. 
Mais ce genre d’épreuves est quelquefois tout à-fait 
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inutile, ou plutôt, si l'on s’en tenait à son résultat, on 
pourrait croire très-raisonnable un malade dont la Wi- 
son serait profondément altérée, dont la volonté serait 
entièrement pervertie. 

Lorsque le malade a de longs intervalles luçides et 
de courts accès, il faut saisir le moment de l’existence 
du délire. 

Les malades qui ont conscience de leur état et qui 
conservent encore de l’empire sur eux-mêmes, répon¬ 
dront juste aux questions qu’on leur fera, et ne feront 
point connaître leur état s’ils ont intérêt à le cacher. 

Des monomanes qui savent qu’on trouve leurs idées 
dominantes ridicules, et quelles servent de prétexte 
aux mesures dirigées contre eux , peuvent très-bien 
éluder les questions qui se rapportent à ces idées, et 
même déclarer qu’ils n’y songent plus. 

Dans la folie raisonnante sans grande agitation , le 
malade peut paraître devant celui qui l’intérroge avec 
calme, répondre très-juste à toutes les questions, et ex¬ 
pli quer d’u n e manière pl ausible les action s extra va gantes 
qui lui sont imputées. 

J’ai vu un aliéné qui était dans un tel état de démence 
qu’il lâchait ses excrémens dans sa culotte partout ou 
il se trouvait ; il ne pensait point à ses affaires , son 
jugement était d’une extrême faiblesse. Le juge vient 
l’interroger, et il répond assez juste aux questions qui 
lui sont adressées. Pourquoi ne vous occupez-vous pas 
devos affaires?— Parce qu’on me retient ici.— Qui vous 
y aconduit?—Mon frère.—Pourquoi vous y a-t-on con¬ 
duit?—Je n’en sais rien.—Vous avez été malade?_Oui, 

mais je ne le suis plus (dans le principe la démence 
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était accompagnée d’une maladie fébrile).— Que faites- 
vous ici ? —Rien. —Êtes-vous bien P — Oui. D’autres 
questions reçurent de semblables réponses. Le tribunal 
ordonna une enquête à la suite de laquelle l’interdiction 
fut prononcée.Des demi-imbécilles pourraient se trou¬ 
ver dans le même cas. 

L’interrogatoire peut donc être insuffisant pour con¬ 
stater l’existence de la folie dans certains cas où cette 
maladie est manifeste. « Quand même les interrogatoires 
que l’on ferait subir à M. l’abbé d’Orléans, dit d’Agues¬ 
seau , seraient sages et pleins d’une raison apparente, 
pourraient-ils jamais effacer cette multitude prodigieuse 
de faits qui forment une image si vive du caractère de 
son esprit?... Pourraient-ils effacer tous les faits qui sont 
contenus dans les dépositions des témoins (i)?» Ce 
magistrat appuie son opinion de l’exemple d’un aliéné 
qui avait subi trois interrogatoires en différens temps, 
tous pleins de raison et de sagesse ; il n’y en avait qu’un 
seul où il était convenu d’une action peu sensée, qu’il 
avait faitej disait il, par pénitence. « Cependant, mal¬ 
gré la sagesse de ses réponses, son interdiction fut 
confirmée, et cela sur des faits contenus dans ses lettres 
que ses interrogatoires n’avaient pu détruire. » 

On ne doit pas manquer de demander aux aliénés 
qui conservent une grande portion de leur raison et 
qui sont dans une maison de fous, ce qu’ils pensent de 
leur position nouvelle et des personnes avec lesquelles 
ils vivent. Beaucoup sont si mauvais observateurs , ou 
ont si peu de pénétration , qu’ils ignorent la destina- 


(i) Œuvres compl., t. m, p. 5g5. 
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tion de leur retraite et 1 état de leurs commensaux , 
quoiqu’ils les voient faire des extravagances et débiter 
des propos ridicules. 

Les questions doivent être à la portée du malade, 
doivent rouler sur les choses ordinaires de la vie; sans 
cela l’ignorance pourrait être prise pour de l’imbécillité. 

Observation suivie. Lorsque l’état mental d’un indi¬ 
vidu est douteux, le médecin qui est appelé à l'exami¬ 
ner peut demander qu'il soit placé dans un lieu con¬ 
venable, et faire plusieurs visites, attendre plusieurs 
semaines ou quelques mois, avant de faire son rap¬ 
port; il vient de voir sans être attendu, il le fait ob¬ 
server sans qu’il s’en doute, il interroge les personnes 
qui vivent avec lui, il cause avec lui et le questionne 
sur les motifs qu’on allègue pour le traiter comme un 
fou ; il lui fait écrire des lettres ou des mémoires pour 
exposer ses moyens de défense et se plaindre aux au¬ 
torités. Si toutes ces épreuves ne suffisent pas pour 
éclairer le jugement du médecin, il peut demander des 
renseignemens sur l’état antérieur de l’individu, dé¬ 
sirer de consulter les pièces de la procédure s’il y en a. 
Mais ceci a plus de rapport avec l’enquête, dont il nous 
reste à parler. 

Enquête. Dans beaucoup de cas on aurait de la peine 
à découvrir le genre de folie d’un malade conduit dans 
une maison de santé, si l’on n’avait été prévenu par 
ses parens ou ses amis. La surprise, la vue d’étrangers 
lui donnent de la retenue; il cause peu, il ne se livre 
point ; ce n’est souvent qu’après quelques jours que 
cette première impression étant passée, itne craint plus 
de manifester ses folles idées; et dans certains cas de 



( 5 7 ) 

folie raisonnante , l’observation suivie pourrait bien 
ne pas fournir des données suffisantes pour prononcer 
avec certitude ; il faut que les malades soient libres pour 
marquer plus facilement leur conduite par des actes 
d’extravagance; des mémoires et des lettres écrits pour 
se défendre, peuvent être faits avec beaucoup de suite 
et de raison, ou ne contenir que des inconvenances 
peu remarquables. 

L’enquête consiste à recueillir des renseignemens 
sur letat de l’aliéné antérieur à la maladie présumée, 
sur les causes qu’on soupçonne d’avoir troublé sa rai¬ 
son , sur son état depuis l’invasion de la maladie ; on a 
recours au témoignage des personnes qui l’ont appro¬ 
ché dans ces circonstances, qui ont causé avec lui, 
qui ont pu l’observer de près, qui ont connaissance 
de ses actions insensées, de ses propos déraisonnables; 
on consulte les écrits qu’il a faits. On a surtout bien 
soin de demander aux témoins des faits plutôt que leur 
opinion. On s’informe si l’individu a des fous dans sa 
famille,, s’il a de tout temps présenté de l’originalité 
dans le caractère et dans l’esprit, de l’exaltation sous 
certains rapports; s’il a été soumis à l’influence de 
causes puissantes, telles que des chagrins, des con¬ 
trariétés vives et répétées, des revers de fortune, etc. ; 
s’il a, sans motif réel, changé dans ses goûts, ses ha¬ 
bitudes , ses affections ; toutes circonstances qui pré¬ 
cèdent si souvent le développement de la folie. Enfin, 
on fait raconter les propos entendus, les gestes , les 
actes faits, et les écrits composés uniquement sous l’in¬ 
fluence des idées qui préoccupent le malade. On est 
quelquefois tout surpris de lire des lettres d’une dé- 
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raison complète, écrites par des aliénés qui causent 
assez bien et qu’on ne croirait pas aussi malades. Les 
fous dont l’intelligence est affaiblie, mais qui conservent 
encore beaucoup de connaissance et de raison, oublient 
très-souvent,en écrivant, des lettres et des mots, font 
des fautes d’orthographe qui ne leur seraient point 
échappées en bonne santé. 

Ce n’est donc qu’en connaissant pour ainsi dire toute 
la vie d’un individu, c’est en pesant et comparant tous 
les faits, que dans quelques cas on peut parvenir à 
prononcer avec certitude sur son état moral actuel ; c’est 
en interrogeant le passé qu’on acquiert la connaissance 
du présent. 

Dans plusieurs procès criminels récens, notamment 
dans celui d’Henriette Cornier (i) , les magistrats ont 
commis des médecins pour déterminer l'état moral ac¬ 
tuel des accusés, uniquement pour savoir si ceux-ci 
pouvaient supporter les débats. Les magistrats ont pré¬ 
tendu que les médecins ne devaient point prononcer 
sur le caractère moral des actes imputés aux accusés ; 
que ce droit n’appartenait qu’aux jurés ; qu’en agissant 
autrement les médecins rempliraient les fonctions de 
juges et de jurés, qui ne leur sont point attribuées par 
la loi. 

Les médecins n’auraient point dû se charger d’une 
pareille mission;ils devaient déclarer de suite, comme 
ils l’ont fait dans leur rapport, « que pour juger de l’état 
actuel d’un individu, il faut nécessairement le compa- 


(0 Voyez notre travail sur ce sujet. 
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rer avec sa manière d’être antérieure (i). » Pourquoi 
s’engager à résoudre des questions scindées et qui à 
cause de cela peuvent être insolubles ? D’ailleurs cette 
jurisprudence n’est pas générale; lorsque le juge civil 
demande au médecin un rapport sur l’état mental d’un 
individu dont on provoque l’interdiction, et qu’il base 
son jugement sur l’opinion de l’expert, ce qui se fait 
tous les jours , peut-on dire qu’il y ait infraction aux 
lois, usurpation de fonctions? Tous les jours, au cri- 
mînel, les jugemens ne sont-ils pas rendus d’après les 
éc^rcissemens donnés par les médecins , par exemple 
dans les cas d’infanticide , d’empoisonnement ? En dé¬ 
montrant aux magistrats ou aux jurés que tel acte im¬ 
puté à un accusé offre tous les caractères de la folie, 
le médecin ne juge point, mais il éclaire la conscience 
de ceux qui doivent prononcer le jugement. Gomment 
peut-on prétendre que des hommes étrangers à la mé¬ 
decine, qui n’ont peut-être jamais vu d’aliénés, restent 
sans guide dans des cas difficiles , même pour les gens 
de l’art ! Cela n’est pas soutenable, et cependant on voit 
chaque jour des procès jugés sans que des médecins 
soient consultés, quoique la folie soit alléguée dans la 
défense, et appuyée de preuves qui doivent au moins 
commander le doute. 

Ainsi, lorsqu’on demande aux médecins un rapport 


(1) Malgré cette déclaration, MM. les experts n’osèrent 
pas s’expliquer sur la nature de l’acte imputé à la fille Cor- 
nier ; et cependant c’était précisément cet acte qui fournis¬ 
sait le caractère le moins équivoque de la folie de cette 
femme. 
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suri état actuel d’un accusé, ils doivent, dans l’examen 
de sa conduite antérieure, comprendre l’acte qui lui est 
imputé, si cela est nécessaire pour motiver leur opinion. 

Dans un rapport on ne doit pas se borner à émettre 
une opinion sur l’état de la personne qui en fait le su¬ 
jet; il faut entrer dans des détails sur les faits obser¬ 
vés , pour qu’une pareille pièce puisse être soumise à 
l’examen de nouveaux experts, s’il y a lieu. 

L’emploi des moyens d’investigation indiqués ne con¬ 
duit pas toujours à un résultat positif, on est quelquefois 
forcé de rester dans le doute. Nous avons indiqué le§f;as 
où les caractères de la folie n’étant pastrès-saillans, ne 
sont pas toujours faciles à saisir; d’autres difficultés 
naissent de certains rapports qui.existent entre cette 
maladie et quelques états de l’entendement que nous 
allons signaler., 

Folie simulée. Je ne crois pas qu’un individu, qui 
n’aurait point étudié les fous, pût simuler la folie au 
point de tromper un médecin qui connaîtrait bien 
cette maladie. Comme on se fait, dans le monde, une 
idée très-fausse des aliénés, celui qui fera le fou d’a¬ 
près cette idée, fera à chaque instant des actes contra¬ 
dictoires et nullemment vrais; ainsi, il prétendra ne 
point se rappeler sa conduite passée, méconnaîtra 
les personnes qu’il connaît beaucoup, ne fera pas une 
seule réponse juste aux questions qui lui seront adres¬ 
sées, dira des injures ; ses traits n’auront point l’ex¬ 
pression d’un état si violent, il ne pourra pas long-temps 
s’empêcher de dormir ; il fera le fou particulièrement 
lorsqu’il se croira observé; enfin, sa maladie prétendue 
ne se sera probablement développée que depuis qu’il 
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craint les poursuites de la justice, elle n’aura point 
été précédée de ces bizarreries de caractère, de ces 
symptômes peu marqués, de ces secousses morales qui 
s’observent dans le plus grand nombre des cas. Ajoutons 
que les actes répréhensibles de notre soi-disant fou 
ont été commis avec intérêt, avec passion criminelle. 
L’exemple suivant nous paraît très-propre à donner 
une idée de la folie simulée. 

Un ancien notaire, nommé Jean-Pierre, poursuivi 
pour faux et pour escroquerie, fait le fou peu à près 
son arrestation ; auparavant il avait toujours paru fort 
sensé et même fort intelligent en affaires. Envoyé à 
Bicêtre pour y être observé, il s’évade avec un autre 
prétendu fou également accusé, dans le moment où 
tout le monde est occupé à éteindre un incendie qui 
s’est manifesté dans le quartier des aliénés; il est en¬ 
core accusé d’avoir commis ce crime.Voici son interro¬ 
gatoire aux débats : 

D. Quel âge avez-vous? 

R. Vingt-six ans. (Il en a quarante-trois.) . 

D. Avez-vous eu des relations d’affaires avec MM. Pel- 
lènes et Desgranges (deux’de ses dupes) ? 

R. Je ne les connais pas. 

D. Reconnaissez-vous le prétendu acte notarié que 
vous avez remis au témoin? 

R. Je n’entends pas cela. 

D. Devant le commissaire de police vous avez re¬ 
connu cet acte. 

R. C’est possible. 

D. Pourquoi, le jour de votre arrestation, avez-vous 
déchiré un billet de 38oo fr. ? 
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R . Je ne me le rappelle pas. 

D. Vous avez dit dans vos précédens interrogatoires 
que c était parce que le billet avait été acquitté. 

R. C’est possible. 

A diverses dépositions l’accusé répond qu’il ne se 
souvient de rien. 

D. Reconnaissez-vous le témoin (la portière de la 
maison qu’il habitait) ? 

R. Je ne connais pas cette femme-là. 

D. Pourriez-vous indiquer quelque personne qui ait 
été détenue en même temps que vous à la Force, et qui 
puisse rendre compte de votre situation mentale à cette 
époque? 

R. Je ne comprends pas cela. 

D. Vous vous êtes évadé deBicêtre? 

R. Est-ce que vous y avez été, vous ? 

D. A quelle heure vous êtes-vous évadé ? 

R. A minuit, une heure, trois heures. 

D. Sur quelle route avez-vous été ? 

R. Sur celle de Meaux en Brie. (Il avait pris celle de 
Normandie.) 

D. Pourriez-vous indiquer quel a été l’auteur de 
l’incendie de Bicêtre ? 

R. Je ne sais pas ce que vous voulez me dire. 

D. Vous avez écrit un lettre au capitaine Trogoff le 
lendemain de votre sortie de Bicêtre ? 

R. Je n’ai point écrit de lettre. (Cette pièce est bien 
de son écriture.) 

Dans un moment où on accuse Jean-Pierre d’avoir 
commis l’incendie de Bicêtre, il se livre à d’horribles 
imprécations. Il interrompt sans cesse le défenseur et 
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l’avocat-général dans leurs plaidoiries, par des dénéga¬ 
tions, par des observations ridicules, des emportemens 
et des injures. 

Parmi les aliénés qui n’ont pas encore perdu com¬ 
plètement la raison, et Jean-Pierre n’est pas dans ce cas, 
on n’en verrait probablement pas un qui méconnaîtrait 
les personnes avec lesquelles il aurait eu des rapports, 
qui ne comprendrait pas ce que c’est qu’un acte nota¬ 
rié, qui aurait perdu le souvenir de ses actions, qui ne 
saurait pas ce qu’on voudrait lui dire lorsqu’on lui rap¬ 
pellerait un événement mémorable, et qui ferait ces 
autres réponses bizarres que nous avons rapportées. 
Ce sont autant de contradictions , de contre-sens ex¬ 
trêmement choquans pour celui qui observe les'aliénés. 

Lorsque les fous sont complètement déraisonnables, 
ou bien ils ne répondent pas du tout, ou bien ils ex- 
travaguent sur des objets qui n’ont aucun rapport aux 
questions qu’on leur fait. J’ai vu des malades dont l’in¬ 
telligence était réduite à quelques sensations isolées, 
et qui reconnaissaient et nommaient leurs parens, leurs 
amis; d’autres, il est vrai, ne veulent reconnaître per¬ 
sonne, mais ils ne feraient certainement pas toutes les 
réponses ci-dessus énoncées, et les désordres de leur 
intelligence seraient bien autrement caractérisés. 

Hoffbauer prétend qu’il est rare qu’un individu si¬ 
mule la manie pour éviter une peine qu’il aurait en¬ 
courue, surtout s’il sait que, dans le cas où la fraude 
ne serait pas découverte, il sera enfermé comme dan¬ 
gereux pour la société ; il pense d’ailleurs que la plu¬ 
part des hommes aimeraient mieux périr que de passer 
pour être atteints d ’erreur de sentiment ( monomanie ), 
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que le vulgaire confond avec la manie; d’où il conclut 
que celui-là est réellement maniaque qui, pour se sous¬ 
traire à la peine, se laisse considérer comme affecté 
d’erreur de sentiment (i). Il est rare, en effet, que des 
coupables simulent la manie, mais c’est parce que 
cette simulation est fort difficile et ne réussirait point 
lorsque les motifs du crime sont évidens, et non pas 
parce que l’homme préfère la mort plutôt que de pas¬ 
ser pour fou ; ce caractère de la manie nous paraît-donc 
illusoire. 

Caractères singuliers , imaginations déréglées , idées 
bizarres. On rencontre à chaque instant dans le monde 
des individus qui passent pour être desjesprits super¬ 
ficiels , étourdis, brouillons, distraits, extravagans (le 
Ménalque de La Bruyère) ; pour être doués d’une ima¬ 
gination vive, mobile, déréglée, impossible à tenir en 
repos; pour avoir des idées singulières, bizarres, une 
manière de voir particulière et extraordinaire, des ma¬ 
nies, des lubies, des travers dans l’esprit; pour être 
irritables, impérieux, emportés ; pour être tourmentés 
par un vague de désirs, par des inquiétudes et un en¬ 
nui sans sujet, par un état de perplexité et d’indéci¬ 
sion , par des terreurs paniques. On entend dire tous 
les jours de différentes personnes quelles sont à moi¬ 
tié folles, qu’elles ont l’esprit timbré, quelles sont in¬ 
sensées , extravagantes. 

Après avoir cité l’exemple d’un homme qui ne dérai¬ 
sonnait que sur un seul point tellement isolé qu’il s’é¬ 
coulait quelquefois plusieurs mois sans qu’on pût 


( 1 ) Page 161 . 
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apercevoir en lui la moindre trace d’aliénation , le mé¬ 
decin anglais Cox se demande s’il n’y a pas encore des 
délires plus bornés , et si les façons de penser et d’agir 
extraordinaires et bizarres, sur quelques objets particu¬ 
liers, des personnes réputées sages, ne ressemblent pas 
beaucoup aux marottes des aliénés. Mais il faudrait 
convertir des cités en maisons d’insensés, si l’on pré¬ 
tendait renfermer tous les fous de cette espèce qui 
jouissent du commerce delà société; tous ces origi¬ 
naux peuvent mener une vie commune et ordinaire , 
remplir les devoirs de la vie civile; c’est tout ce qu’on 
peut exiger d’eux. Sans doute il en est qui sont près 
des dernières limites de la raison ; quelques-uns ont 
déjà probablement franchi ces limites; d’autres, enfin, 
finiront par perdre entièrement la raison; mais jusque- 
là ils sont réputés sages suivant les lois. 

Ignorance , préjugés. Le médecin anglais Haslam 
définit la folie une association déidées familières , in¬ 
correctes, indépendamment des préjugés de léducation. 
Ainsi, dit-il, un paysan 'qui prétendrait aller à cheval 
en Amérique, pourrait bien jouir de tout son bon 
sens, tandis que l’habile navigateur qui aurait une pa¬ 
reille idée serait certainement aliéné. De même l’homme 
éclairé qui croirait aux sorciers, aux revenans, qui 
s’imaginerait être ensorcelé, tourmenté par des êtres 
invisibles, aurait perdu la raison ; tandis que ces croyan¬ 
ces sont encore très-répandues dans lès villages. J’ai 
connu un pauvre jardinier qui avait la ferme persua¬ 
sion que les bateleurs ne font pas fie tours d’adresse 
comme on le croit, et que ce n’est qu’à l’aide de fasci¬ 
nations qu’ils surprennent la bonne foi des spectateurs. 

5 
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Ainsi les mêmes idées ridicules peuvent être chez les 
tins un signe de folie, et chez d’autres le résultat de 
'l’ignorance. Cette distinction devient de la plus haute 
importance lorsque ces idées ont été la cause d’actes 
répréhensibles qui conduisent leurs auteurs devant les 
tribunaux. En effet, la folie est exclusive du crime, tan¬ 
dis que les préjugés ne sont pas même admis comme 
motif d’excuse par la loi. Il arrive souvent encore que 
de pauvres villageois, atteints de maladies de longue 
durée, se croyant ensorcelés , s’imaginant être sous l’in¬ 
fluence de sorts' ou de charmes , exercent sur les pré¬ 
tendus sorciers des actes de cruauté pour les forcer à 
cesser leurs maléfices, ou bien ils les tuent pour se ven¬ 
ger. Les journaux quotidiens ont rapporté dans ces 
derniers temps plusieurs procès pour crimes de cette 
nature (i). Dans l’un, les témoins ont présenté la vic¬ 
time comme une femme exerçant la sorcellerie, et dont 
la famille l’avait exercée de tout temps; un individu a 
assuré avoir reçu lui-même, ainsi que son épouse et 
ses enfans, un maléfice que lui jeta cette femme : tant 
ces croyances absurdes sopt encore répandues. L’accusé 
n’a été condamné, par la cour d’assises de Valence, 
qu’à deux années de prison, comme coupable homi¬ 
cide involontaire. Dans un second procès deux accusées 
ne furent condamnées qu’à la réclusion, quoiqu’elles 
-fussent réellement coupables d’une tentative effroyable 
d’homicide. Dans d’autres cas les jurés ont été moins 
indulgens, et les accusés ont été condamnés aux tra¬ 
vaux forcés à perpétuité, ou même à la peine de mort. 


(i) Constitutionnel du 18 août 1824et du 3 o juin 1825. 
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Sans doute la loi ne doit pas admettre des préjugés 
semblables comme motifs d’excuse ; se serait encourager 
le crime. Mais les exécuteurs de la loi doivent, dans 
beaucoup de cas au moins, considérer ces préjugés 
comme des circonstances atténuantes, et user d’indul¬ 
gence envers des hommes simples et honnêtes, mais 
victimes d’une profonde ignorance. Il faut alors rap¬ 
procher leur sotte croyance des idées fixes des aliénés ; 
du moins elle produit les mêmes résultats. Nous avons 
rapporté précédemment l’exemple d’un fou qqi blessa 
grièvement deux femmes , parce qu’il s’imaginait qu elles 
altéraient sa santé par leurs maléfices. 

Passions 'violentes , besoins impérieux , fanatisme. Un 
président de cour d’assises a adressé les questions sui¬ 
vantes à des médecins : i° Si un homme, possédé d’une 
passion dominante et exclusive, peut tomber dans une 
espèce de monomanie au point d’être privé de ses fa¬ 
cultés intellectuelles et être hors d’état de réfléchir; 
2 ° si une passion extraordinaire n’est pas par elle-même 
un signe de monomanie ; 3° si une passion dominante 
et exclusive peut exciter chez un individu un déran¬ 
gement d’idées qui aurait tous les caractères de la dé¬ 
mence (i). Ces questions ont évidemment pour but de 
déterminer, si l'on peut assimiler les effets des passions 
à ceux de ï aliénation mentale , la fureur de Vhomme en 
proie à la colère , a la jalousie ou au désespoir , a la fu- 


(1) Il s’agissait d’un homme qui, devenu éperdument 
amoureux de la fille de sa concubine, et constamment re¬ 
buté pendant plusieurs années, finit par tuer l’objet de sa 
passion criminelle. 
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reur d'un aliéné; ou bien si, durant l'action d'une pas¬ 
sion 'violente , lhomme ne peut pas être considéré comme 
atteint de Jolie. 

Les avocats qui défendent un meurtrier dont le crime 
est évident, et lorsque l’homicide a été dicté par la co¬ 
lère, le désir de se venger d’une injure sanglante, la 
jalousie, etc., soutiennent ordinairement que les pas¬ 
sions violentes sont de véritables monomanies , et invo¬ 
quent , en faveur de l’accusé, le bénéfice de l’article 64 
du Code pénal, qui déclare non criminels tous les 
actes répréhensibles des aliénés. Dans un cas de ce 
genre (i), M. Bellart cherche à prouver que l’homicide 
a été commis sans véritable volonté. « Il est, dit-il, di¬ 
verses espèces de fous ou d’insensés : ceux que la na¬ 
ture a condamnés à la perte éternelle de leur raison et 
ceux qui ne la perdent qu’instantanément par l’effet 
d’une grande douleur, d’une grande surprise, ou de 
tout autre cause pareille. Au reste il n’est de différence 
entre ces deux folies que celle de la durée ; et celui dont 
le désespoir tourne la tête pour quelques jours ou pour 
quelques heures est aussi complètement fou, pendant 
son agitation, que celui qui délire pendant beaucoup 
d’années. Cela reconnu, ce serait une suprême injustice 
de juger et surtout de condamner l’un ou l’autre de 
ces deux insensés pour une action qui leur est échappée 
pendant qu’ils n’avaient pas l’usage de leur raison (2). » 
Cette opinion, qui assimile les effets des passions à 


(1) L’accusé avait tué sa maîtresse dans un violent accès 
de jalousie. 

fa) Plaidoyer pour Joseph Gras. 
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ceux de l’aliénation mentale, est erronée et dangereuse, 
en confondant deux états différens, en plaçant sur la 
même ligne l’immoralité et le malheur, les assassins et 
les aliénés. 

Il y a bien un grand trouble dans l’esprit lorsqu’il 
est agité par la colère, tourmenté par un amour mal¬ 
heureux, égaré par la jalousie, accablé par le désespoir, 
anéanti par la terreur, perverti par le désir impérieux 
de la vengeance, etc. ; souvent alors, ainsi qu’on le dit 
communément, Ihomme ri est presque plus maître de 
lui ; il îiy est plus , sa raison est égarée , ses idées sont 
en désordre , il est comme un fou. Mais, dans tous ces 
cas, l’homme ne perd point connaissance des rapports 
réels des choses; il peut exagérer son malheur, mais 
ce malheur est réel ; et s’il le porte à commettre un 
acte criminel, cet acte est parfaitement bien motivé. La 
folie est plus au moins indépendante de la cause qui 
l’a produite; elle existe d’elle-même; les passions cessent 
avec leur cause, la jalousie disparaît avec l’objet qui la 
provoque, la colère dure à peine quelques instans en 
l’absence de celui qui l’a fait naître par une injure 
grave, le désir de la vengeance ne subsiste qu’autant 
qu’il peut être satisfait, etc. Les passions violentes obs¬ 
curcissent le jugement, mais ne le faussent point par 
des illusions et des chimères comme on en observe dans 
la folie ; elles excitent momentanément des sentimens 
de cruauté, mais ne causent point cette perversion mo¬ 
rale profonde , qui porte l’aliéné à immoler, sans motif 
l’être qu’il chérit le plus. 

Mais si les passions ne constituent pas un état d’alié¬ 
nation mentale, néanmoins lorsqu’elles sont violentes 
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elles affaiblissent considérablement la liberté morale, 
maîtrisent puissamment la volonté, et peuvent quel¬ 
quefois la forcer comme irrésistiblement à exécuter des 
actes criminels dont l’homme ne saurait plus être res¬ 
ponsable. C’est ce que nos lois pénales reconnaissent, 
en déclarant excusable, dans le cas d’adultère, l'homi¬ 
cide commis par l’époux sur son épouse et sur le com- 
plice à l’instant où il les surprend en flagrant délit dans 
la maison conjugale (i), ainsi que le crime de castration 
s’il a été immédiatement provoqué par un outrage à la 
pudeur (a), en ne punissant que des travaux forcés à 
perpétuité l’homicide commis sans préméditation, et 
dans un premier mouvement de colère.- 

Les hommes chargés de juger leurs semblables don¬ 
nent souvent, et avec raison, de l'extension à ces dis¬ 
positions delà loi pénale,en faveur d'hommes honnêtes' 
jusque-là, mais victimes d’un moment d’égarement; tantôt 
ils déclarent l’homicide commis involontairement, et 
l’accusé n’est condamné qu’à une peine correction¬ 
nelle (3); plus souvent ils se bornent à écarter la ques¬ 
tion de préméditation pour sauver l’accusé de la peine 
de mort. Ici, comme pour les préjugés, le glaive doit res¬ 
ter suspendu sur la tête de tous les coupables;mais il est 
des cas malheureux dans lesquels il est juste d’user 
d’indulgence. 

Dans certains cas la passion de la jalousie serait peut- 
être difficile à distinguer de la monomanie avec jalou- 


(i) Code pénal, art. 321. 
(à) Idem, art. 324. 

(3) Idem, art. 3io. 
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sie, car dans l’une et l’autre circonstance les soupçons 
peuvent être sans fondement, et la passion peut con¬ 
duire à la maladie. On examinerait s’il n’existe pas d’au¬ 
tres phénomènes de l’aliénation mentale, des illusions 
des sens ou de l’esprit, des préventions dénuées de toute 
vraisemblance, des inquiétudes tout-à-fait chiméri¬ 
ques, etc.; dans le doute le juge devrait, suivant nous, 
prononcer en faveur de l’accusé. 

La loi qui punit de mort l'infanticide était éludée par 
les jurés dans le plus grand nombre des cas; souvent 
ils ne pouvaient se décider à envoyer à la mort de pau¬ 
vres filles ordinairement victimes de la séduction, ré¬ 
duites au désespoir, à la misère, à l’opprobre, et qui 
détruisent la cause visible de leur malheur au moment 
de l’accouchement, c’est-à-dire lorsqu’elles viennent 
d’être troublées, et, en quelque sorte, anéanties par 
d’horribles souffrances physiques et morales. Une nou¬ 
velle loi donne à la cour le pouvoir de n’appliquer que 
la peine des travaux forcés à perpétuité, s’il existe des 
circonstances atténuantes (i). C’est une amélioration. 

Le fanatisme, aussi bien que les passions, égare 
quelquefois l’esprit au point d’exciter des sentimens 
cruels, et de porter des hommes honnêtes à commettre 
les crimes les plus atroces. L’histoire est remplie de 
faits de cette nature. Le suivant donnera une idée des 
effets du fanatisme réuni à la superstition, et montrera 
que quelquefois on ne doit pas faire une application 
rigoureuse de la loi. Une secte sanguinaire de mom- 
miers désolait la Suisse il y a quelques années, et ré- 
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pandait le sang humain pour le salut des hommes. 
Dans l’une des scènes qui ont eu lieu, une fille du 
peuple, âgée de 28 ans, faisait des prédications aux¬ 
quelles assistaient sa famille et quelques autres per¬ 
sonnes ; un jour elle annonce à ses crédules auditeurs 
que l’heure était venue où le sang devait être répandu 
pour sauver une multitude dâmes ; elle assomme un de 
ses frères à coups de maillet, elle tue une de ses soeurs de 
la même manière, puis elle se fait crucifier, son sangcoule 
de toutes parts et elle expire après s’être fait mutiler. 
Les cadavres sont soigneusement gardés pendant quel¬ 
ques jours, en attendant la résurrection qui en avait 
été prédite par la prophétesse. Onze accusés furent 
arrêtés ; ils se laissèrent charger de fers en bénissant 
la main de DieU qui les frappait : le ciel, disaient-ils , 
les avait réservés à de glorieuses épreuves, et ils aspi¬ 
raient à monter sur l'échafaud pour mériter la palme 
des martyrs. Le tribunal de Zurich a reconnu que le 
crime, quoique offrant une réunion de circonstances 
éminemment graves, 11’en présentait cependant aucune 
qui fût de nature à donner lieu à l’application de la 
peine de mort. Les accusés furent condamnés à la ré¬ 
clusion dans une maison de correction, depuis six 
mois jusqu’à seize ans, suivant la part que chacun avait 
prise au meurtre (1). Cette sentence est pleine de sagesse 
et d’une saine politique. 

Suicide. Le suicide est-il un acte de folie ? Les uns 


(1) Relation des atrocités commises dans le canton de 
Zurich, en 1823, par une association de fanatiques, Ge¬ 
nève, 182/4- 
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nous paraissent résoudre cette question négativement, 
les autres la résolvent dansun sens contraire. «Est-ceun 
désir de sortir de la vie, est-ce une sorte de maladie 
noire qui a porté Henriette Cornier à commettre cet 
assassinat, et n’y a-t-elle cherché qu’une voie pour se 
débarrasser de l’existence? Il est certain d’ahord qu’un 
pareil motif ne saurait ni excuser ni même atténuer son 
crime (i). » D’après cela la monomanie-suicide, si com¬ 
mune dans les maisons de fous, n’est plus une variété 
de l’aliénation mentale; ceux qui fondent le désir de mou¬ 
rir sur des motifs imaginaires, qui tuent pour mériter 
la mort, ces malheureux ne sont point des aliénés ! 
D’un autre côté MM. Esquirol et Foderé soutiennent 
que le suicide est toujours un acte de folie, lors même 
qu’il est le funeste résultat des passions. Ces deux ma¬ 
nières de voir, surtout la première, peuvent avoir de 
graves conséquences. Si le suicide n’est point un acte 
de folie, la monomanie-suicide n’aura plus les suites 
légales de l’aliénation mentale, l’interdiction, la nul¬ 
lité d’un testament, la non culpabilité pour des actes 
répréhensibles; ces malheureux dont nous avons rap¬ 
porté les exemples, qui croyant mériter la mort ont 
commis des homicides pour être débarrassés du fardeau 
de l’existence , seront condamnés à la peine due au 
crime ! Au contraire si le suicide est toujours un acte 
de folie, un testament fait peu de temps auparavant 
sera constamment nul. 

Ces deux opinions sont fausses parce quelles sont 
trop exclusives. Le suicide dicté par des illusions de 


(i) Acte d’accusation. 
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l’esprit, des- craintes chimériques ou des chagrins ima¬ 
ginaires , est un acte évident de folie. L’homme qui en 
tue un autre pour recevoir la mort de la main du bour¬ 
reau est un aliéné. Mais le suicide fondé sur des motifs 
réels, tels qu’un revers subit de fortune, la perte d’un 
objet aimé , une situation déshonorante, en un mot, 
le suicide qui est le résultat des passions n’est pas plus 
un acte d’aliénation mentale que les crimes quelles font 
naître. L’homme qui souffre au point de désirer la mort 
n’a pas sans doute l’esprit bien calme, et avant d’arrêter 
la funeste résolution de se détruire , avant surtout de 
se porter le coup mortel, il doit être en proie aux plus 
vives angoisses, si la raison n’est pas aliénée ; mais, 
quel que soit en ces instans le trouble de ses facultés 
mentales, il apprécie la gravité des circonstances qui 
le pressent, et calcule les résultats de l’action qu’il mé¬ 
dite. L’homme qui se tue pour échapper à une mort 
ignominieuse et certaine, pour se débarrasser de mala¬ 
dies douloureuses , d’infirmités dégoûtantes qu’il croit 
incurables, pour prévenir un genre de mort qui empor¬ 
terait la confiscation de ses biens et en priverait sa fa¬ 
mille , etc., un tel homme peut-il être comparé à un 
aliéné qui fonde ses déterminations sur des erreurs 
manifestes ? Il est néanmoins plus que probable qu’il 
y a parmi les individus qui deviennent homicides deux- 
mêmes beaucoup plus d’aliénés qu’on ne pense com¬ 
munément. 

Le complice du suicide peut-il être considéré comme 
ayant commis volontairement un homicide? Celui qui 
fait une grave blessure à autrui sur sa prière , instance 
ou ordre, peut-il être puni comme celui qui fait cette 
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blessure par malveillance et contre le vœu du blessé ? 
Une femme accusée d’avoir donné la mort à son mari , 
se défend en disant quelle lui a seulement fourni les 
moyens pour s’ôter la vie. Le jury déclare cette femme 
coupable de meurtre avec préméditation, mais en 
ajoutant l’explication donnée par l’accusée. Elle est 
condamnée à la peine de mort. La cour de cassation 
annule cet arrêt, « parce que la déclaration du jury 
caractérise dans le même fait à la fois le crime d’assas¬ 
sinat et la complicité d’un fait de suicide qui n’est puni 
par aucune loi , d’où résultait une contradiction qui ne 
laissait plus d’élémens pour asseoir un arrêt, soit de 
condamnation , soit d’absolution (i). » En 1816, un 
homme distingué, las de la vie, paye une fille publique 
pour qu’elle lui ôte la vie; elle ne lui fait qu’une bles¬ 
sure grave dont il guérit. Il déclare que l’accusée l’a 
toujours dissuadé de mettre à exécution son funeste 
projet, qu’il l’a enivrée pour la faire céder, que la 
voyant résolue de ne point se rendre à ses vœux, il lui 
avait pris la main avec violence et l’avait ainsi contrainte 
de lui enfoncer un couteau dans le sein. Le défenseur 
alléguait les motifs du précédent arrêt, qui déclare que 
le suicide n’est point un acte condamné par les lois, et 
que l’auteur ni le complice ne sauraient être punis. Cette 
fille a néanmoins été condamnée à io ans de réclusion 
pour blessures graves (2). 

Ces deux femmes étaient coupables. Mais en est -il 
de même de deux individus de sexe différent, qui épris 

(1) Journ. des audiences de la Cour de cassat., t. xv, 

(2) Idem. 
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l’un de l’autre et contrariés dans leur inclination , se 
veulent réciproquement donner la mort en même 
temps, et ne parviennent point entièrement à leur 
but ? Qui oserait condamner le survivant au dernier 
supplice ? ' 

Les besoins impérieux de la faim et de la soif, poussés 
à l’extrême, peuvent porter un individu aux plus grands 
excès ; dans cet état des hommes se sont dévorés entre 
eux. De pareils actes sont tout-à-fait irrésistibles et hors 
de toute responsabilité. Le vol commis uniquement 
pour satisfaire ces besoins dans le moment est-il punis¬ 
sable ? Personne ne le pensera. 

Jusqu’à quel point un homme à qui on aurait fait 
prendre certaines drogues excitant des désirs véné¬ 
riens , serait-il excusable s’il commettait un outrage à 
la pudeur? 

La dépravation de quelques instincts par suite d une 
éducation vicieuse, de mauvais exemples, d’habitudes 
criminelles, ou d’une organisation défectueuse, donne 
naissance à des caractères cruels qui commettent avec 
indifférence ou même avec plaisir des actes atroces. Des 
scélérats qui ont commis une multitude d’homicides 
pour voler plus aisément ou pour se débarrasser de 
témoins accusateurs, racontent leurs forfaits avec une 
sorte de satisfaction, et n’ont ni remords, ni repentir. 

On cite quelques exemples d’anthropophagie chez 
les nations civilisées. M. Lacretelle rapporte, dans son 
Histoire de France (i), que le comte de Charolais, frère 
du duc de Bourbon-Gondé, manifestait dans les jeux de 


(i) Tome il, p. 59. 
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son enfahce un instinct de cruauté qui faisait frémir. 
Il se plaisait à torturer des animaux ; ses violences en¬ 
vers ses domestiques étaient féroces, on prétend qu’il 
aimait à ensanglanter ses débauches, qu’il commit plu¬ 
sieurs homicides sans intérêt, san* vengeance, sans 
colère ; il tirait sur des couvreurs pour avoir le plaisir 
barbare de les voir précipiter du haut des toits. Ces 
faits d’anthropophagie et de caractères naturellement 
sanguinaires sont trop rares pour qu’on puisse porter 
un jugement sur ces monstruosités morales. Il est néan¬ 
moins très-présumable que les individus chez lesquels 
on les observe sont des imbécilles ou des demi-imbé- 
cilles. La cour d’assises de Metz a condamné en no¬ 
vembre 1821 un parricide âgé de 17 ans, qui avait 
montré dès sa plus tendre enfance des dispositions à la 
méchanceté et même à la férocité ; dès cette époque on 
l’appelait le fou. Dans plusieurs querelles qu’il avait 
eues avec sa belle-sœur, il lui avait souvent fait des 
blessures graves. Quelque temps avant de tuer son 
père, il engage un de ses cousins à s’asseoir sur le 
bord d’un étang; aussitôt il le précipite dans l’eau, 
et se met à rire des efforts que sa victime faisait pour 
se retirer; il lui donne ensuite un coup de couteau 
dans la poitrine après l’avoir prié d’entr’ouvrir ses 
vêtemens pour voir s’il était mouillé. Le père de 
ce misérable était à s’occuper ayant la tête baissée, 
il lui assène un coup de hache et l’étend sans con¬ 
naissance. Il dit que c’était sans doute le diable qui 
l’avait poussé à commettre ce crime; il avoua que 
toutes les fois qu’il voyait un instrument, soit hache, 
couteau, etc., il éprouvait le désir de s’en emparer 
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pour blesser ou pour tuer le premier individu qui 
se serait présenté devant lui ; du reste il s’était tou¬ 
jours fait remarquer par une profonde piété et des 
habitudes religieuses. Sa tête était; mal conformée, ré¬ 
trécie et aplatie «u front, comme chez beaucoup d’i¬ 
diots et d’imbécilles parmi lesquels il nous semble de¬ 
voir prendre place (i). 

Ce qui distingue cette dépravation de sentiment d’a¬ 
vec la monomanie-homicide, c’est que celle-ci survient 
accidentellement , et qu’elle se trouve tout-à-fait en op¬ 
position avec les mœurs, les habitudes, les affections 
ordinaires des malades qui en sont atteints; tandis que 
la perversité est le résultat d’une mauvaise éducation 
ou d’une organisation défectueuse. L’une est une ma- 
ladie, l’autre est un vice horrible chez les scélérats, 
chez ceux qui étant raisonnables, s’il en existe, res¬ 
semblent au comte de Charolais, et une disgrâce de la 
nature chez les imbécilles ; ces derniers rentrant dans la 
classe des aliénés, leurs actes répréhensibles ne sont 
point punissables. 

- Une dame, appartenant à la classe supérieure de la 
société, riche, tient une conduite scandaleuse et finit 
par venir à Paris mener la vie d’une fille publique; la 
famille veut la faire renfermer pour cause de folie sans 
pouvoir y parvenir. Une demoiselle bien élevée, ren¬ 
fermée dans une pension jusqu’à sa majorité, parce 
qu’on prévoit qu’elle s’abandonnera s.u premier venu 
si elle reste libre, en sort à cette époque,, et ne justifie 
que trop les craintes de Sa famille; on demande son 


(1) Discuss. méd.-lég., p. 146. 
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interdiction motivée suivant les père et mère sur 
l’incapacité morale de leur fille et sur son inconduite. 
Ce genre de dépravation pourrait-il être considéré 
comme une variété de la folie sans délire? Cette ques¬ 
tion est fort délicate et nous paraît d’une solution 
difficile. En général le libertinage ne saurait être rangé 
parmi les phénomènes d’aliénation mentale ; mais dans 
les cas rares tels que ceux cités plus haut, où des per¬ 
sonnes bien nées, bien élevées et au-dessus du besoin, 
oublient leur dignité, leurs devoirs, leurs affections, 
l'intérêt et l’honneur de leur famille, au point de des¬ 
cendre sans remords ou même avec plaisir au rang 
des plus viles créatures, dans ces cas ne pourrait-on 
pas, à la rigueur, motiver l’interdiction et la séques¬ 
tration sur une perversion morale projonde, autant que 
sur la dépravation du penchant à l’union sexuelle? Je 
ne crois pas pouvoir résoudre cette question d’une 
manière générale. 

Etat des facultés intellectuelles dans lenfance et la 
vieillesse. L’intelligence se développe graduellement, 
et les connaissances nécessaires au commerce de la 
société ne s’acquièrent qu’avec le temps. C’est pour¬ 
quoi le législateur a fixé différentes époques du jeune 
âge auxquelles sont attachées la jouissance des droits 
civils et la responsabilité des actes répréhensibles. La 
disposition de la loi qui fixe à seize ans la responsabi¬ 
lité entière des actions est certainement trop rigoureuse 
pour beaucoup d’individus sans éducation, habitant 
des villages isolés, des maisons perdues dans les bois. 
Le fait suivant peut donner une idée de la stupidité de 
certains de ces individus- Un.berger, âgé de 1 6 ans. 
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mais simple d’esprit, avait vu, près de lui, des enfans 
jouer le mort , enterrer une petite fille de 6 ans malgré 
ses cris et ses pleurs ; et non-seulement il ne s’est pas 
opposé à cette sèène horrible, mais ils nel’a dénoncée à 
l’autorité que lorsqu’une récompense eut été promise. 
Cet événement est arrivé en Hollande (i). 

L’extrême vieillesse amène souvent la faiblesse, l’al¬ 
tération ou la perte des facultés mentales ; avant même 
que les vieillards soient en démence, en enfance , comme 
on dit vulgairement \ souvent ils ont l’esprit faible, la 
mémoire très-infidèle pour les impressions du moment, 
ils ont quelquefois de légères absences, ils s’attendris¬ 
sent et pleurent aisément, ils sont crédules, faciles à 
influencer dans leurs jugemens, leurs actions, leurs 
affections. Néanmoins ils conservent la connaissance 
de leurs intérêts ; et assez de raison pour faire de sa¬ 
ges dispositions dans le Sens des lois, s’ils sont restés 
libres d’agir d’après leur propre volonté. Mais cet état 
de leur esprit les rend susceptibles d’être influencés par 
des moyens de suggestion et de captation , ce qui rend 
leurs actes de dernière volonté quelquefois susceptibles 
d etre annulés. 

Les individus qui restent paralytiques à la suite d’at¬ 
taques d’apoplexie, lorsqu’ils ne sont pas en démence, 
présentent souvent la faiblesse d’esprit que nous ve¬ 
nons de signaler. 

Epilepsie. Il résulte d’un relevé publié par M. Esqui- 
rol, sur letat mental des épileptiques, que sur 339 de 
ces malades admises à la Salpétrière, il y avait 2 mo- 


(1) Journal des Débats du t/i^ars 1825. 
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tiomanes; 64 maniaques, dont 34 furieuses; 145 en 
démence, dont 129 après l’attaque seulement, et les 
16 autres d’une manière continue; 8 idiotes, 5o ha¬ 
bituellement raisonnables, mais avec des absences de 
mémoire, de l’exaltation dans les idées, quelquefois un 
délire fugace, une tendance vers la démence; 60 qui ne 
présentent aucune aberration de l’intelligence, mais 
qui sont d’une grande susceptibilité, irascibles, entê¬ 
tées, difficiles à vivre, capricieuses, bizarres, ayant 
toutes quelque chose de singulier dans le caractère. 
Ce que nous devons surtout faire remarquer encore 
ici, c’est que la perte de la raison, la démence ou la fu¬ 
reur, ne durent très-souvent que quelques minutes, 
une ou plusieurs heures, et qu’alors cet état ne pour¬ 
rait plus être constaté peu de temps après qu’un acte 
répréhensible aurait été commis, autrement que parle 
témoignage des personnes qui vivent habituellement 
avec le malade. 

M.Legraverend (1) pense que l’épilepsie ne doit pas 
empêcher de poursuivre, de juger et de condamner à 
la peine qu’il aurait encourue, l’individu qui aurait 
commis un crime ou un délit, quoique auparavant et 
depuis, il eût éprouvé des attaques de cette maladie. 
Il nous semble qu’il y a ici une distinction à faire en¬ 
tre les crimes vils, longuement prémédités, tel que le 
vol, l’homicide suivi du vol, et les crimes commis dans 
un premier mouvement de colère, d’emportement ; les 
premiers doivent être sévèrement punis, même chez 
les épileptiques raisonnables ; pour les seconds, il est 


(1) Traité de la législation criminelle en France. 1816. 
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évident que l’état mental de ces malades doit être pris 
en grande considération. 

La Cour royale de Colmar, par un arrêt rendu le 2 
prairial an i 3 , a décidé que la faiblesse d’esprit unie 
à l’épilepsie, ne constitue pas l’état d'imbécillité qui 
autorise à provoquer l’interdiction (1). Cet énoncé est 
trop vague pour qu’on puisse en tirer quelque induc¬ 
tion. Seulement nous pouvons dire qu’avant la perte 
totale déjà raison , la faiblesse d’esprit qui la précède 
peut nécessiter au moins la nomination d’un conseil 
judiciaire. 

Hypocondrie , hystérie. Les hypocondriaques se font 
surtout remarquer par l’exagération de leurs inquié¬ 
tudes sur l’état de leur santé, et les folles idées qu’ils 
émettent souvent pour expliquer leurs souffrances, ils 
ont en général l’humeur très-inégale, ils passent pres¬ 
que sans motif de l’espérance au désespoir, de la tris¬ 
tesse à la gaîté, des emportemens à la douceur, des ris 
aux pleurs, beaucoup sont timides, pusillanimes, crain¬ 
tifs, ombrageux , irascibles,inquiets, défians, difficiles 
à vivre, tourmentant et fatigant tout le monde ; ils 
sont faciles à émouvoir, un rien les contrarie, les agite, 
leur cause des craintes, des tourmens, des terreurs pa¬ 
niques , des accès de désespoir ; la plupart présentent 
un changement très-marqué dans leurs affections, ils 
sont égoïstes ; les motifs les plus légers les font passer 
tour à tourdel’attachementà l’indifférenceouà la hainej 
ils éprouvent souvent de l'exaltation dans l’esprit, ou 
de l’abattement, une succession rapide d’idées et d’émo- 


(1) Sirey, tab. vicennal., p. 477. 
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tions les plus diverses, sans que la volonté puisse maî¬ 
triser la pensée. 

Mais ces malades jugent très-bien tout ce qui a rap¬ 
port à leurs intérêts, et généralement tout ce qui est 
étranger à leur santé , à moins qu’ils ne finissent par 
perdre la raison, ce qui est fort rare. Seulement les dis¬ 
positions que nous venons de signaler doivent rendre 
les hypocondriaques plus susceptibles de céder à la 
crainte , et plus faciles à contracter des engagemens dé¬ 
clarés nuis par l’article 1109 du Code civil'; les moyens 
de suggestion et de captation doivent avoir beaucoup 
d’influence sur leur esprit ; ils cherchent plus facilement 
que d’autres à révoquer des donations pour les causes 
d’ingratitude spécifiées en l’article pg 5 du Code civil ; 
enfin le caractère jaloux, soupçonneux, irritable, em¬ 
porté , de ces pauvres malades , seraifune circonstance 
atténuante s’ils commettaient un acte répréhensible 
dans un premier mouvement. 

Ce qui précède touchant l’état mental des hypocon¬ 
driaques, est applicable dans beaucoup de cas d hystérie. 

Désirs insolites chez quelques femmes enceintes. La 
grossesse exerce souvent une influence très-marquée sur 
les phénomènes de la sensibilité, détermine des chan- 
gemens dans le caractère, l’humeur, les affections, les 
goûts, les appétits. Quelques femmes enceintes ont des 
envies extraordinaires, des désirs bizarres, des appé¬ 
tits dépravés, par exemple, elles mangent avec avidité 
des choses détestables, des fruits verts, du poivre, du 
plâtre, du charbon ; elles prennent plus que d'ordinaire 
du vin, du café, des liqueurs fortes. Mais cet état in¬ 
solite peut il servir d’excuse aux actes répréhensibles 
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qui seraient commis pendant la grossesse? Albert» 
rapporte qu’une semblable question ayant été soumise 
à la faculté de Halle, cette faculté répondit qu’elle ne 
pouvait émettre d’opinion relativement au fait pour le¬ 
quel elle était particulièrement consultée (il s’agissait 
d’une femme qui avait volé), attendu quelle ne con 
naissait aucune des circonstances propres à motiver 
une décision quelconque, mais qu’on pouvait résoudre 
par l’affirmative la question de savoir si la grossesse peut 
produire chez certaines femmes une envie irrésistible de 
commettre différens excès, notamment le vol (i). 

Roderie à Castro parle d’une femme enceinte qui, 
ayant vu l’épaule d’un boulanger, voulait absolument! 
en manger. C’est là sans doute un conte populaire. Lan- 
gius rapporte qu’une femme qui désirait, durant sa gros¬ 
sesse, manger la chair de son mari, le tua et en sala une 
grande partie pour prolonger son plaisir. Ce fait nous 
paraît aussi peu vraisemblable que le précédent. Le fait 
suivant est probablement aussi un conte fait à plaisir: 
Vives dit, dans ses Commentaires sur saint Augustin, 
qu’une femme serait avortée si elle ne fût parvenue à 
mordre un jeune homme au cou. Baudelocque citait, 
dans ses cours d’accouchement, l’exemple d’une femme 
enceinte qui ne mangeait rien avec tant de plaisir que ce 
qu’elle pouvait dérober lorsqu’elle allait faire ses provi¬ 
sions au marché ; elle portait la subtilité jusqu’à tromper 
les yeux les plus vigilans (i).M. Marc a connu une femme 
enceinte qui ne put s’empêcher, en passant près de la 

(,) Système de jurispr. méd. tome 5, p. 576. 

(2) Capuron, Médecine lég. relative aux accouchemens. 




( 85 ) 

boutique d’un rôtisseur, d’enlever une volaille, quelle 
avait le désir de manger. Une femme de Mons, mère de 
cinq enfans, et grosse de cinq mois, a précipité dans 
un puits trois de ses enfans, et s’y est ensuite jetée elle- 
même. Elle avait fait demander celui de ses enfans qui 
était en nourrice, et elle avait envoyé au cinquième, 
qui était en pension , un gâteau empoisonné (i). 

Dans tous les cas de ce genre il s’agit de déterminer 
si la femme est atteinte d’aliénation mentale, c’est-à- 
dire si ses actes commis par une force prétendue irré¬ 
sistible n’ont point été dictés par la cupidité, la haine, 
la vengeance, ou tout autre passion criminelle, et si, 
au contraire, les victimes d’un penchant sanguinaire 
n’étaient point des objets chéris. Ainsi la femme de 
Monsétaitévidemment une aliénée.Quantauvol, comme 
nous l’avons déjà dit, il est plus difficile de distinguer 
le crime d’un acte de folie , attendu qu’ici on ne peut 
jamais dire qu’il y ait absence de motif intéressé ; seu¬ 
lement, lorsque l’objet dérobé est de peu de valeur, 
qu’il est destiné à être mangé pour satisfaire un goût 
particulier, il n’y a pas grand inconvénient à excuser 
le délit. Dans tout autre cas je ne crois pas qu’on dût 
avoir égard à l’état de grossesse d’une prévenue si elle 
ne présentait aucun signe de folie. 

Nous ferons observer d’ailleurs que les délits et les 
crimes, où l’on fait valoir un pareil motif d’excuse, sont 
extrêmement rares. Nous n’en connaissons aucun. 

Ivresse. L’homme n’a plus ni jugement, ni liberté, ni 
volonté réfléchie lorsqu’il est complètement ivre; à un 


(i) Journal de Paris des n, 12 et i3 avril 1816. 



( 86 ) 

degré moins avancé de l’ivresse, la raison est encore 
considérablement troublée, et le caractère souvent per¬ 
verti ; tel qui est naturellement doux devient alors que¬ 
relleur et méchant. Cependant nos lois ne font point 
mention de l’ivresse, soit comme motif d’excuse pour les 
délits et les crimes,soit commecause de rescision des con¬ 
ventions ; la jurisprudence des cours et tribunaux n’est 
pas moins sévère. Le i 5 octobre 1807, la cour d’assises 
du département du Cher ayant posé une question re¬ 
lative è l’ivresse, proposée par l’accusé, la cour de cas¬ 
sation improuva cette manière de voir, « attendu que 
l’ivresse, étant un fait volontaire et répréhensible, ne 
peut jamais constituer une excuse que la loi et la mo¬ 
rale permettent d’accueillir (1). » La cour royale de 
Colmar a admis « que lorsque l’ivresse est l’effet du dol 
ou de la fraude, elle est une cause de rescision des con¬ 
ventions, et que la preuve en peut être faite par té¬ 
moins (2). » Il paraît au contraire que dans la loi romaine 
l’ivresse était un motif d’excuse : per vinum , etc., capi- 
talis pœna remittenda est (Z). L’empereur Joseph II a ad¬ 
mis ce principe, « lorsque le fait a eu lieu dans un état 
d’ivresse involontaire, et que celle-ci n’a été occasionée 
que par un cas fortuit, sans avoir été accompagnée 
d’aucune intention déterminée et relative à l’action cri¬ 
minelle, ou lorsque, par un trouble involontaire des 


(t) Sirey. Recueil des lois et des arrêts, 2 e partie, p. 26, 
j 808. 

(2) Arrêt rendu le 27 août 1819. Sirey, tabl. vicenn. 

( 3 ) Liv. vi, § 7, de re militari. 
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sens, l’auteur n’a pas pu avoir l’idée de l’action qu’il a 
commise (i). » 

La question de savoir si un homme ivre est respon¬ 
sable ou non de sês actions appartient autant à la phi¬ 
losophie générale qu’à la médecine. Il nous semble que 
la loi de Joseph est la plus équitable. En effet, l’homme 
qui s’enivrerait volontairement, avec l’intention de 
commettre un acte répréhensible, est évidemment cou¬ 
pable. Il serait présumé avoir eu cette intention si l’acte 
était dicté par une passion criminelle, tel que le vol, 
l’homicide commis par un esprit de vengeance, existant 
antérieurement à l’ivresse, etc. Mais l’homme qui, dans 
un état d’ivresse, « attaquerait et maltraiterait indis¬ 
tinctement tous ceux qu’il rencontrerait, homieiderait 
plusieurs personnes sans être mu par aucune des pas¬ 
sions qui caractérisent le crime, mais par une fatale 
frénésie qui le porterait à verser le sang de qui que ce 
fût (2); » un tel homme doit-il être traité suivant toute 
la rigueur des lois ? Ce serait le punir un peu sévère¬ 
ment pour s’être enivré, sans que par-là on pût espérer 
de prévenir de pareils actes, attendu que l’homme en 
délire ne raisonne pas. A plus forte raison devrait-on 
user d’indulgence envers un homme qu’on aurait enivré 


(1) Règlement provisionnel pour la procédure crimi¬ 
nelle dans les Pays-Bas autrichiens. 

(2) Expressions d’un arrêt de la chambre des mises en 
accusation de la Cjour royale de Riom, qui déclare n’y 
avoir lieu à poursuivre criminellement contre un fou. Ga¬ 
zette des Tribunaux des J 4 et 21 juillet 1826. 
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presque à son insu, en mettant de l’opium ou du suc 
de baies de stramonium dans son vin,ou bien qui aurait 
perdu la raison en se tenant au milieu d’une atmos¬ 
phère d’alcohol, comme cela arrive quelquefois dans les 
lieux où s’opère la fermentation vineuse. 

Mais l’ivresse présente des considérations purement 
médicales, et qui peuvent être d’une grande impor¬ 
tance en médecine légale. 

L’ivresse cause quelquefois un court accès de délire 
ou de manie auquel on a donné le nom de delirium 
tremens. Cet accès peut durer depuis quelques jours, 
peut-être moins, jusqu’à plusieurs semaines. Il diffère 
de l’ivresse en ce que celle-ci disparaît au bout de peu de 
temps, douze ou quinze heures au plus, si elle n’est pas 
renouvelée par la boisson. L’homme qui est pris de ce 
délire n’est certainement pas responsable de ses actions. 
Que si l’on prétendait encore punir à cause de l’immo¬ 
ralité du premier mobile de l’acte répréhensible, il fau¬ 
drait aussi punir beaucoup d’aliénés. 

L’ivresse est aussi un des effets de la folie, et peut 
s’observer au début de la maladie, lorsque la raison 
n’est point encore complètement égarée. On est seule¬ 
ment surpris de voir qu’une personne qui était habi¬ 
tuellement sobre ait tout à coup changé de goûts, se 
soit mise à boire et à s’enivrer. Bientôt l’existence de la 
folie n’est plus douteuse; et lorsque cette maladie revient 
par accès, on est averti de son invasion par le retour du 
goût pour les boissons alcoholiques et de l’habitude de 
l’ivresse. Les médecins allemands ont signalé une autre 
variété de la folie ou du delirium tremens, caractérisée 
dans tout son cours par un besoin irrésistible de pren- 
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dre de l’eau-de-vie, par du délire, des tremblemens, de 
la fureur, des excès horribles si le besoin n’est pas sa¬ 
tisfait, ou s’il n’est pas trompé par quelque autre 
boisson forte. Cette dipsomanie , c’est le nom qu’ils don¬ 
nent à cette variété du délire, peut durer quelques 
jours ou plusieurs semaines, être continue ou inter¬ 
mittente, se terminer par le retour à la santé ou par la 
démence incurable (i). Dans tous ces cas l’homme ne 
saurait être rendu responsable de sa conduite ; l’ivresse 
n’est plus volontaire, elle est le résultat d’une véritable 
maladie ; au criminel comme au civil on doit, ce nous 
semble, appliquer les lois relatives aux aliénés. 

Nous venons de passer en revue différens états de 
l’entendement qui quoique différens de l’aliénation 
mentale, présentent néanmoins quelquefois des points 
de ressemblance avec cette maladie , et qui souvent mo¬ 
difient le caractère moral des délits et des crimes. On 
rencontre des cas douteux où il est bien difficile de 
découvrir la vérité, de savoir si l’on a affaire à un aliéné 
ou à un individu qui ne l’est pas ; dans ces cas dou¬ 
teux , quoi qu’on en puisse dire, si un acte répréhensi¬ 
ble a été commis sans un motif qui en donne une ex¬ 
plication satisfaisante, cette seule circonstance rend 
l’existence de la folie très-probable , sinon certaine. 
L’homme ne commet point un crime, avec volonté libre, 
avec discernement, sans un intérêt quelconque; il vole 
pour augmenter son bien-être, il tue par esprit de ven¬ 
geance , de jalousie, de cupidité, etc. Ce n’est point là 


(t) Voyez Dictionnaire de médecine, art. Delirium, 
tremens. 
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une idée spéculative, c’est une vérité démontrée cha¬ 
que jour par les procédures criminelles; dans tous les 
cas, le mobile du délit ou du crime est évident. 

Le doute et l’embarras devraient être grands, parti¬ 
culièrement s’il existait en même temps quelques signes 
d’imbécillité ou de folie et un motif d’intérêt, une pas¬ 
sion criminelle qui expliqueraient plus ou moins bien 
l’acte criminel. Ces cas sont probablement plus fréquens 
qu’on ne pense, et on y fait peu ou point d’attention. 
Parmi les criminels il y a de ces demi-imbécilles qui 
pour peu de chose se laisseront entraîner par des scé¬ 
lérats plus adroits qu’eux, à commettre les plus grands 
forfaits. 

Hoffbauer dit que celui que la crainte du châtiment 
détourne d’une action criminelle, est libre aux yeux 
de la loi; que celui-là, au contraire, n’est pas libre sur 
qui cette crainte ne saurait agir, soit parce qu’il n’a 
pas la faculté de concevoir la peine comme une suite 
nécessaire de son action, tel est l’imbécille ; soit parce 
qu’il est dominé par une impulsion irrésistible, tel est 
l’homme attaqué de la rage (l’auteur aurait pu citer 
également la manie ou la monomanie) (i). Ce principe 
est généralement vrai, mais il souffre des exceptions : 
ainsi, tous les jours, dans les maisons de fous, les alié¬ 
nés sont contenus par la crainte d’éprouver certaines 
privations ou de légères punitions ; d’autre part, on 
voit des scélérats consommés également familiarisés 
avec le crime et les châtimens humains, qui finissent 
par craindre à peine de risquer de perdre leur liberté 


(l) Page 25. 
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ou même la vie; on voit aussi des passions impérieuses, 
surtout la jalousie, faire braver lechafaud pour être 
satisfaites (i). 

Le même auteur dit que la réflexion mise dans l’exé¬ 
cution d’une action contraire aux lois , avec l’intention 
d’éviter la peine et pour l’éviter, est une preuve de la 
culpabilité ; mais que si la recherche des moyens d’évi • 
ter la peine se montre seulement après l’action, on ne 
peut pas en conclure que le prévenu aurait pu être dé¬ 
tourné par la crainte du châtiment, attendu que le re¬ 
tour à la raison peut être la suite de l’exécution du 
projet (a). Tout cela est vrai en général, mais il n’en 
faudrait pas faire une règle de conduite invariable.Nous 
avons dit que dans les maisons de fous , des aliénés com¬ 
mettent avec adresse des actes répréhensibles, et font 
tout ce qu’ils peuvent pour n’être pas découverts, dans 
la crainte d’être punis. D’un autre côté, laisserez-vous 
impuni l’homicide commis publiquement par esprit de 
vengeance ou de jalousie, parce que l’auteur a tout 
bravé pour exécuter son projet? Il nous semble que tout 
en faisant une sérieuse attention à ces observations, 
qui sont généralement vraies, il faut surtout tenir 


(1) On sait combien sontfréquens en Corse les meurtres 
pour vindette , même dans les familles honorables du pays, 
et combien sont impuissantes les lois qui punissent ces 
crimes. Certes, ces meurtriers ne sont pas des fous. {V oy. 
les journaux quotidiens du a 3 mai 1826, qui rapportent 
une séance de la chambre des députés dans laquelle il a été 
question de ce sujet.) 

(2) Pages 145'et 17. 
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■compte des motifs de l’acte répréhensible, de l’existence 
ou de l’absence d’un intérêt et de passions crimi¬ 
nelles. 

Les juges civils éprouvent aussi parfois de l’incer¬ 
titude lorsqu’ils ont à prononcer sur des demandes en 
interdiction et en nullité de testament pour cause de 
démence. Nous allons revenir sur ce sujet. 

Législation et Jurisprudence criminelle relative ci F alié¬ 
nation mentale. 

Notre Gode pénal ne contient qu’une seule disposition 
relative à cette maladie: « Il n’y a ni crime ni délit lors¬ 
que le prévenu était en démence au moment de l’ac¬ 
tion (i). » Cet article est clair et précis, il ne saurait 
donner lieu à aucune interprétation : les fous ne 
peuvent devenir criminels, ils ne sont ni coupables ni 
punissables lorsqu’ils commettent des actes répréhen¬ 
sibles. 

Cependant la question de savoir si des fous peuvent 
être coupables et punissables, a été agitée non-seule¬ 
ment par des hommes étrangers à la médecine et à la 
science des lois, mais encore par des médecins, des ju¬ 
risconsultes et des magistrats, qui l’ont résolue dans 
un sens contraire à notre Code pénal. Et comme les ju¬ 
rés ne sont tenus qua déclarer si un acte a été commis 
avec ou sans volonté, sans faire mention de la démence, 
il est bien évident que ceux qui partageront cette opi¬ 
nion pourront facilement éluder la loi , et prononcer 


(1) Article 64. 
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la condamnation d’accusés qui étaient atteints de folie 
au moment de l’action. 

Lord Haie, grand justicier d’Angleterre, dit que la 
démence partielle , qui ne prive pas entièrement de l’u¬ 
sage de la raison, semble ne pas devoir excuser les cri¬ 
mes que commettent ceux qui en sont atteints, même 
en ce qui en fait F objet principal ; et cependant il admet 
qu’en pareil cas les actes civils doivent être annulés, 
quoiqu’ils n’aient aucune relation avec les circonstances 
qui causent la démence, et qui auraient pu influer 
sur la conduite du malade. Ce jurisconsulte pousse la 
sévérité jusqu’à trouver coupables les aliénés qui, ayant 
un accès de folie chaque jour, commettraient un acte 
répréhensible dans les intervalles lucides de la jour¬ 
née (i). 

Un avocat-général s’appuyant de l’opinion de lord 
Haie, a soutenu que la folie générale peut seule arra¬ 
cher un criminel à la vindicte des lois, et que la folie 
partielle ne pourrait servir d’excuse admissible (2). 

Hoffbauer pense que dans les délires partiels, les 
malades n’étant réellement aliénés que dans les circon¬ 
stances où l’idée exclusive est mise en jeu , et agissent 
pour tous les objets étrangers à cette idée, comme s’ils 
n’étaient pas aliénés, leurs actes doivent conserver, en 
droit civil, leur validité, et leur culpabilité en droit 
criminel, toutes les fois qu’il n’ont aucun rapport avec 
le délire. Il est donc très-important, dit-il, de reconnaî¬ 
tre l’idée dominante, de déterminer quelle influence 


(1) Hist. des plaid, de la couronne. 

(2) Relation de l’affaire Papavoine, p. 82. 
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elle exercé sur l’intelligence du malade, sur ses actions 
en général, sur l’idée qu’il se fait de lui-même et de ses 
rapports avec les autres (i). 

Le même auteur admet que le degré le plus élevé de 
la manie détruit toute responsabilité, mais que les 
degrés inférieurs peuvent ne pas même l’atténuer. 
* Quand le maniaque, dit-il, ne peut avoir une notion 
exacte des conséquences de ses actions , ni être dé¬ 
tourné des unes par la crainte des autres, toute cul¬ 
pabilité cesse} dans le cas contraire, quoique le degré 
de la maladie rende difficile la résistance à l’impulsion, 
la punition (le traducteur dit la culpabilité') doit être 
augmentée, quelque paradoxal que cela paraisse au 
premier abord. » — « Maisi si la peine la plus terrible 
que le législateur puisse établir est inefficace, l’indi¬ 
vidu n’est en aucune façon punissable >• (2). 

M. Fodéré pense que dans les folies partielles, « il 
convient d’examiner la relation ou le rapport qui peut 
exister entre le délit commis et l’objet du délire du dé¬ 
linquant ( 3 ). » Il ajoute que « lorsqu’il s’agit d’un délit 
indépendant de l’objet de la folie, le prévenu s’en re- 
pent et cherche à le cacher ; au lieu que dans l’autre 
cas, il s’en applaudit, et même il insiste sur la beauté et 
la nécessité de l’action qu’il vient de commettre (4). *> 

Nous avons cherché à prouver que la folie partielle 
doit exclure Vidée d’action criminelle ou de culpabilité ,* 


(x) Pages to 3 et 106. 

(2) Pages 141 et x 44 - 

( 3 ) Médecine légale, tome I er , p. 3 oo. 

( 4 ) Médecine légale, tome I er , pag. 3 oi. 
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et ôte ainsi à celui qui en est atteint la responsabilité 
de sa conduite j quels que soient ïétendue et le genre du 
délire (i). Nous avons fondé notre opinion à cet égard 
sur plusieurs faits bien connus : i° l’idée domi¬ 
nante peut changer ou varier d’objet., et faire naître 
de nouvelles idées déraisonnables; 2° des idées do¬ 
minantes peuvent être tenues cachées pendant des 
mois et des années, et n etre avouées du malade 
que lorsqu’il est guéri; 3 ° presque toujours le délire le 
moins étendu s’accompagne de changemens profonds 
dans le caractère, les sentimens, les affections, les 
goûts et les habitudes des malades, changemens qui 
seuls pourraient les rendre dangereux pour eux-mêmes, 
pour leurs parens et pour la société. C’est ainsi que la 
folie raisonnante se décèle souvent plutôt par la conduite 
et les actions que par un désordre mental : d’une part 
on ne pourrait que très-difficilement présumer qu’un 
acte répréhensible est étranger au délire ; de l’autre, tel 
acte réellement étranger à l’idée dominante, eût-il été 
commis sans le désordre moral qui accompagne cette idée? 

Des difficultés semblables se présentent relativement 
à la manie incomplète . Nous avons déjà fait voir que la 
crainte de la peine est un mauvais moyen d’apprécier 
le degré de raison et de liberté que possède l’individu 
qui commet un acte répréhensible. Hoffbauer n’a pas 
bien distingué la folie d’avec les passions; il confond 
même souvent ces deux états, et cette erreur en a causé 
d’autres. Ce n’est qu’aux effets funestes des passions 
que l’on doit oppos’er la crainte des châtimens ; c’est 


(i) Discuss. mèd.-lég. 
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en pareil cas que l’influence de la crainte de la peine 
peut donner la mesure de la force qui pousse au crime 
et du degré de liberté qui donne le moyen de résister 
à l’impulsion criminelle. 

La loi française est donc d’accord avec les faits. Peut- 
être épargne-t-elle quelques coupables; mais à coup sûr 
une règle contraire, en faisant naître chaque fois d’in¬ 
terminables discussions sur l’étendue et l’influence du 
délire, sur ses rapports avec l’acte imputé, ferait 
commettre, en résultat, des injustices plus nombreuses 
et autrement graves. 

x r Il est plus difficile d’établir un principe fixe relative¬ 
ment aux intervalles lucides. A cet égard , Hoffbauer 
avance r° que quand la durée des accès surpasse 
de beaucoup celle des intervalles , le malade a bien 
la connaissance de son état présent dans ses rapports 
avec les circonstances actuelles, mais non dans ses rap¬ 
ports avec son état antérieur ; 2 0 que lorsque les accès 
sont forts courts et très-éloignés, le malade est, pendant 
l’intervalle lucide, dans la position d’un homme dont 
les facultés sont intactes ; 3 ° que si l’accès et l’intervalle 
sont égaux et fort courts, l’état du malade peut être 
regardé comme continu (i). Si l’on se rappelle ce que 
nous avons dit, sur l’invasion lente, obscure de la fo- 
lie, sur les traces qu’elle laisse souvent après la gué¬ 
rison, et sur l’état incertain de la raison dans les inter¬ 
valles lucides, on concevra toute la difficulté qu’il y 
aurait à prononcer avec certitude enpareil cas. Ajoutez 
à cela « qu’il n’est pas aisé de déterminer précisément 


(î) Pages loi et 102. 
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où commence et où finit l’intervalle lucide (i). » Nous 
n’osons pas proposer de règle générale à ce sujet; c’est 
dans chaque'cas qu’il faudrait prendre en considéra¬ 
tion, pour établir la culpabilité ou l’innocence, l’éten¬ 
due de l’intermission comparée à la durée des accès , 
l’état de la raison et des sentimens à cette époque , et 
les motifs de l’acte imputé. Il me semble que si les inter¬ 
valles n’étaient pas au moins de plusieurs mois, et 
beaucoup plus longs que les accès, l’innocence devrait 
toujours être présumée. 

Quelques personnes lèvent toutes ces difficultés, en 
proposant de traiter les aliénés-homicides « comme des 
animaux possédés de la rage, que l’on extermine avec 
raison pour délivrer la société des maux inévitables 
qu’elle souffrirait de leur évasion, si l’on se contentait 
de les renfermer, ou de leur grand nombre s’ils se mul¬ 
tipliaient; » de considérer la monomanie-homicide 
« comme une fureur meurtrière dont il faut purger le 
monde (2). » On a dit en parlant de l’auteur d’un atten¬ 
tat horrible, « que si l’on n’a pas dû le condamner 
comme coupable, on a bien pu le tuer comme une 
bête féroce, comme un chien enragé, comme un mal¬ 
heureux pestiféré qui franchit le cordon sanitaire ( 3 ). » 
On a soutenu qu’il fallait délivrer la société de la pré¬ 
sence de ces malheureux, attendu qu’ils pourraient 
trouver des victimes jusque dans les maisons de 


(1) Esquirol (ouvr. d’Hoffbauer, p. 100). 

(2) Docteur Grand, sur la monomanie-homicide, chez 
Gabon. 

( 3 ) Journal des Débats , du 18 février 1826. 
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fous (i). On soutient encore la même cause par des 
raisons moins barbares : on espère prévenir par des 
cbâtimens exemplaires le renouvellement d’actes atro¬ 
ces (2) ; on craint que des acquittemens pour cause de 
folie ne fussent de dangereux exemples d’impunité, et 
ne fissent souvent proposer et accepter une pareille* 
excuse ; enfin, l’on avance qu’aucune loi n’autorisant 
la réclusion des aliénés après leur guérison, l’on doit 
redouter le retour de nouveaux accès de fureur homi¬ 
cide tout aussi dangereux que le premier. 

Quelques-unes de ces assertions méritent à peine 
d’être réfutées , tant elles sont à la fois inhumaines et 
absurdes. « Lorsqu’un maniaque a causé quelque grand 
malheur , dit M. Bellart, il est à craindre sans doute , 
il faut le surveiller, il faut le garrotter, l’enfermer peut- 
être; c’est justice et précaution : mais il ne faut pas l’en¬ 
voyer à l'échafaud, ce serait cruauté. » (3) Ce magistrat 
soutient, avec raison, que la vengeance qu’on tirerait de 
l’acte commis dans l’excès delà fureur serait un exemple 
nul, qui n’empêcherait point les furieux de commettre des 
actes répréhensibles, non plus que la mort donnée à un 
fiévreux n’empêcherait personne d’avoir la fièvre ; que 
dès lors le châtiment serait une barbarie (4). Oublie-t- 
on que le Code pénal admet des excuses qui sont sou¬ 
vent proposées dans la défense, et cela sans aucun dan- 


(1) Gazette de France, du 19 décembre 1825. 

(2) Plaidoyer d’un avocat-général. Voyez discuss. méd.- 
lég., p. 96. 

(3) Plaidoyer cité. 

(4) Plaidoyer cité. 
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ger pour la sécurité publique ? Qu’importe, d’ailleurs, 
.que tous les accusés allèguent la folie, si ce moyen n’em¬ 
pêche pas leur condamnation? 

Relativement à la dernière objection , la seule qui 
ait quelque valeur, nous ferons observer que beau¬ 
coup d’aliénés peuvent inspirer de semblables craintes, 
et que pourtant on ne songe pas à prolonger leur ré¬ 
clusion ; qu’on n’a pas de raison d’être plus rassuré à 
l’égard d’un fou dont le penchant homicide connu à 
temps n’a pu avoir aucun résultat, qu’à l’égard du ma¬ 
lade qui a commis un malheur ; tous deux ont la même 
affection, tous deux sont également sujets aux rechutes : 
pourquoi les traiter d’une manière si différente ? Que 
si, cependant, on veut traiter plus sévèrement les alié¬ 
nés-homicides , que du moins on les distingue des as¬ 
sassins , en ajoutant un article au Code pénal, par lequel 
ces malades seront passibles d’une séquestration à temps 
ou perpétuelle dans une maison de fous. Jusque-là on 
n’a pas le droit de les flétrir par une condamnation et 
de déshonorer leurs familles. D’ailleurs, les faits de ce 
genre qui retentissent dans les tribunaux ont un grand 
inconvénient, celui d’exciter vivement l’attention pu¬ 
blique , et de faire naître dans çles imaginations déjà 
malades les mêmes idées qui ont conduit à l’homicide. 
C’est un fait mis hors de doute par M. Esquirol, que 
tous les grands événemens , toutes les opinions domi¬ 
nantes ont donné naissance à des folies, ou plutôt ont 
'déterminé le caractère particulier de cette maladie. Il 
est donc important de terminer ces sortes d’affaires 
dans les chambres de mise en prévention ou de mise 
en accusation , sur la déposition des témoins , et sur- 
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tout d’après un rapport fait par des gens de l’art. « Les 
juges et fonctionnaires publics , dit M. Legraverend, 
chargés d’instruire les procédures doivent cesser toute 
poursuite aussitôt que le fait de dérangement d’esprit 
est bien établi. » (i) <É 

Il y a d’ailleurs un grave inconvénient à condamner 
les imbécilles et les demi-imbécilles, au lieu de les 
envoyer dans une maison de fous ; renfermés pendant 
quelque temps dans une prison , ils y contractent des 
vices qui les rendent beaucoup plus dangereux pour 
la société ; retenus au contraire dans une maison de 
fous pour le reste de leurs jours, si leur famille ne 
peut les entretenir et les faire surveiller, ils sont mis 
pour toujours à l’abri de la séduction et des mauvais 
exemples. 

Dans le Gode des délits et des peines qui a précédé 
le Code pénal actuel, l’aliénation mentale était rangée 
au nombre des motifs d’excuse; mais l’excuse supposant 
l’existence du crime, il est évident que cette disposition 
de la loi ancienne était moins philosophique que celle 
de la loi nouvelle, qui ôte tout caractère de criminalité 
aux actes des fous, et ne tend plus à confondre ces 
infortunés avec des malfaiteurs. Mais nous ne pensons 
pas que cette nouvelle doctrine, quoique fondée sur 
la nature des choses , soit aussi favorable aux accusés 
que la jurisprudence du Code des délits et des peines. 

En considérant la folie comme un motif d'excuse, 
le président de la Cour d’assises pouvait poser une 
question relative à l’existence de cette maladie ; main- 


(i) Législation criminelle en France. 
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tenant, cette question se trouve confondue avec celle 
qui est relative à la volonté ; la démence étant une cir¬ 
constance morale exclusive du crime,les jurés doivent, 
s’ils sont convaincus que l’accusé en était affecté lors 
du fait par lui commis, déclarer qu'il napas agi vo¬ 
lontairement; ce qui équivaut à un acquittement. Mais 
la plupart des jurés sont étrangers à l’étude de la méta¬ 
physique, et s’élèveront difficilement jusqu’à la dis¬ 
tinction de la volonté libre et de la volonté de Thomme 
aliéné. En voici une preuve frappante : malgré la nou¬ 
velle jurisprudence, un président de Cour d’assises 
crut devoir poser une question relative à ladémence; le 
jury fit la réponse suivante : i° Oui, l’accusé est coupable 
d’avoir commis un homicide; a° oui, cet homicide a 
été commis volontairement et avec préméditation ; 
3° oui, l’accusé était eîi démence au moment où il a 
commis l’homicide. Cette déclaration contradictoire, 
dénoncée à la Cour suprême, n’a point été annulée; la 
Cour l’entend en ce sens, que l’accusé est matérielle¬ 
ment auteur du fait, mais qu’il n’y a apporté qu’une 
volonté d'homme en démenez , une volonté quasi ani¬ 
male , et qui est exclusive de toute culpabilité légale (i). 
Ainsi, sans la position de la dernière question, qui 
était illégale d’après la nouvelle jurisprudence, l’accusé, 
quoique en démence, était condamné à mort, et por¬ 
tait peut-être sa tête sur l’échafaud. Les jurés n’ont pas 
compris que la démence doit être considérée comme 
étant exclusive de la volonté : c’est que les aliénés sont 


' (i) Arrêt rendu le 4 janvier 1817. Sirey, Tab. vicen., 

Pag- 499- 
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en effet doués de cette dernière faculté; seulement 
elle est faussée par des idées déraisonnables, maîtrisée 
par des penchans désordonnés. 

Que si l’on trouve contradictoire à la disposition de 
l’article 64 de poser une question relative à l’aliénation 
mentale, toutes les fois que le président en est requis 
par les conseils de l’accusé, il nous semble que l’on 
préviendrait l’erreur funeste que nous venons de si¬ 
gnaler, en rédigeant ainsi la question de volonté : l’ac¬ 
cusé a-t-il commis le fait 'volontairement et avec discer - 
nement ? 

Le fait suivant vient peut-être encore à l’appui de 
notre opinion , à moins qu’il ne soit une preuve que le 
jury ait été influencé par les considérations exposées 
plus haut sur la nécessité de condamner des fous. 

La Cour d’assises de Vaucluse vient de juger le 
nommé Castanier, assassin de sa fille, encore enfant, 
dont le cadavre a été trouvé dans un puits , avec une 
pierre au cou et percé de deux coups de couteau. Les 
débats et les dépositions des témoins ont paru établir 
que Castanier, atteint d’une manie superstitieuse, n’a¬ 
vait point agi avec discernement. Le ministère publie 
a partagé cette opinion; néanmoins les jurés l’ont dé¬ 
clarés coupable d’assassinat sans préméditation ; il a été 
en conséquence condammé aux travaux forcés à per¬ 
pétuité (i). 

Un homme atteint d’imbécillité ou de folie, dit 
M. Legraverend, ne doit pas être mis en jugement pour 
les crimes ou délits qu’il est prévenu d’avoir commis, 


(1) Journal de Paris du 23 mai 1827. 
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parce qu’il serait ridicule de juger un fou (i). On sus¬ 
pend l’instruction jusqu’au retour de la raison. De 
même si un individu devenait fou après sa condamna¬ 
tion , l’arrêt ne serait pas mis à exécution avant sa gué¬ 
rison. 

Un aliéné a cependant été jugé et condamné par le 
tribunal correetionel de Paris, comme complice d’un 
délit d’adultère, « les juges ne pensant pas que le pré¬ 
venu fût fou au moment du délit (2). » Nous avons relu 
plusieurs fois le compte rendu de ce procès, craignant 
à chaque fois de nous être trompé, et ne pou¬ 
vant concevoir qu’on pût mettre en jugement un 
aliéné, c’est à-dire un individu peu capable de se défen¬ 
dre, et qui pourrait quelquefois s’accuser d’actes qu’il 
n’aurait pas commis; mais les faits de folie rappor¬ 
tés par le journal, et qui se sont passés à l’audieftce 
même, ne laissent aucun doute sur l’existence de la 
maladie. 

Des aliénés peuvent-ils servir de témoins ? Hoffbauer 
admet que la déposition des imbécilles et des aliénés en 
démence est nulle si la maladie existe à un haut degré; 
mais que dans le cas contraire ces malades peuvent 
très-bien observer des faits simples et en rendre compte; 
il en est tout autrement quand il s’agit de faits pris 
collectivement, d’affaires compliquées. Suivant le même 
auteur, dans la monomanie avec illusion des sens, l’i¬ 
magination créant des chimères, transformant les ob¬ 
jets, on ne pourrait avoir de confiance dans les récit» 


(1) Journal de Paris du a3 mai 1827. 

(2) Gazette des Tribunaux, des i4 et 21 juillet 1826, 
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des malades. S'il n’existe pas d’illusion des sens, le 
malade n’étant aliéné que sur un point, et jugeant 
pour tout le reste comme ferait un autre dans les mê* 
mes conditions, sa déposition peut être reçue ; cepen¬ 
dant comme son erreur l’occupe trop souvent pour 
qu’il accorde une attention spéciale à ce qui se passe 
autour de lui s’il n’y est obligé par quelque circon¬ 
stance, cela doit influer sur l’authenticité du témoi¬ 
gnage. La déposition d’un maniaque est authentique, 
si le fait sur lequel il témoigne a eu lieu pendant un 
intervalle lucide (i). 

M. Fodéré pense que si le délire partiel a quelque 
rapport avec l’objet pour lequel va témoigner le ma¬ 
lade , ce témoignage doit être frappé de nullité ; que 
dans tous les cas, et dans toutes les espèces de folie, 
il faut que le fait ait eu lieu depuis peu, car s’il s’est 
passé depuis plusieurs jours, il sera raconté d’une ma¬ 
nière infidèle; que dans la folie périodique, si l’accès 
est survenu depuis l’acte observé , il est probable qu’il 
n en restera qu’une idée très-confuse ; enfin que dans 
la folie partielle , il est toujours à craindre que le ma¬ 
lade n’as.socie l’objet réel avec l’objet illusoire, de fa* 
çon que dans ses réponses il confonde l’un avec l’au¬ 
tre (2). 

Cette question présente de très-grandes difficultés; 
chaque jour, dans les maisons de fous, on entend des 
malades se plaindre, soit de leurs serviteurs, soit de 
leurs commensaux ou des maîtres de la maison , et 


( O § 244 à 248. 

(2) Page 5n 2 . 
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très-souvent on est forcé de rester dans le doute sur 
la valeur de leurs récits et des témoignages contradic¬ 
toires de ceux qu’ils accusent. Les rapports de quel¬ 
ques malades n’inspirent aucune confiance, soit parce 
que ces malades sont très-portés au mensonge ou à la 
méchanceté , soit parce que les illusions de leur esprit 
colorent, dénaturent, transforment les choses, ou en¬ 
fantent des chimères ; ce qui ne veut pas dire, néan¬ 
moins , que leur témoignage n’est jamais vrai. D’autres 
rendent un compte exact de ce qui leur arrive et de ce 
qu’ils observent autour d’eux, toutes les fois que cela est 
étranger au délire; on les écoute, on ajoute pleinement 
foi à ce qu’ils disent; des observations nombreuses ont 
prouvé qu’ils ne cherchent point à en imposer. Entre ces 
deux extrêmes, se trouvent beaucoup de cas dans lesquels 
on démêle dans les assertions des malades des choses 
vraies et fa usses ; on entrevoit la vérité plutôt qu’on ne la 
découvre. Il faut, comme on le voit, connaître le ma¬ 
lade, son genre de folie, ses rapports habituels avec les 
objets qui l’entourent, ses habitudes, pour savoir quel 
degré de confiance méritent ses assertions. Nous ajou¬ 
terons, i° que la plupart du temps les aliénés, même 
les moins déraisonnables, sont préoccupés, concentrés 
en eux-mêmes, et pourtant assez peu disposés à bien ob¬ 
server ce qui se passe autour d’eux; 2° que si le fait a 
quelque rapport avec leur délire, ou avec leur personne, 
leur témoignage devra être de peu de valeur; il sera 
beaucoup plus important si l’acte est tout-à-fait étran¬ 
ger au délire et aux intérêts du malade ; 3 ° que l’évé¬ 
nement sur lequel un aliéné est appelé à déposer doit 
être tout-à-fait récent, ainsi que le remarque M. Fo- 
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déré; autrement le souvenir peut en être confus , l’ima¬ 
gination peut en avoir dénaturé les circonstances ; 
4° que dans la démence, la mémoire est ordinairement 
peu fidèle pour les impressions récentes, et que beau¬ 
coup de Vieillards sont dansle même cas (i). Mais dans 
aucun cas on ne devrait s’en rapporter uniquement au 
témoignage d’aliénés ; leurs dépositions ne devraient 
être considérées que comme des renseignemens plus ou 
moins vraisemblables , et non comme des preuves suf¬ 
fisantes de l’existence, d’un fait. 

Législation et jurisprudence civile relatives a la folie. 

«Le majeur qui estdansun état habituel d’imbécillité, 
de démence ou de fureur, doit être interdit, même 
lorsque cet état présente des intervalles lucides (2). En 
rejetant la demande en interdiction, le tribunal pourra 
néanmoins, si les circonstances l’exigent, ordonner que 
le défendeur ne pourra désormais plaider, transiger, 
emprunter, recevoir un capital mobilier ni en donner 
décharge, aliéner ni grever ses biens d’hypothèques, sans 
l’assistance d’un conseil qui lui sera nommé parle même 
jugement ( 3 ). Cette espèce d’interdiction partielle est ap¬ 
plicable aux prodigues ( 4 ). Les actes antérieurs à Tinter- 


( 1 ) Hoffbauer cite, d’après Pyle, l'exemple d’un#femme 
qui, à chaque époque menstruelle, oubliait tout ce qui 
lui était arrivé pendant la période précédente. 

(2) Codç ch., art. 489. 

( 3 ) Idem , art. 499- 

( 4 ) Idem , art. 5 i 3 . 
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diction pourrontêtre annulés,si la causede l’interdiction 
existait à l’époque où ces actes ont été faits » (i); « l’in¬ 
terdit est assimilé au mineur pour sa personne et pour 
ses biens» (a); « pour faire une donation entre vifs ou 
un testament, il faut être sain d’esprit » ( 3 ) ; « après la 
mort d’un individu, les actes par lui faits pourrontêtre 
attaqués pour cause de démence si l’interdiction avait 
été provoquée, ou si la preuve de la démence résulte de 
l’acte même qui est attaqué » (4) ; » pour prévenir les évé- 
nemens fâcheux qui pourraient être occasionés par les 
insensés ouïes furieux laissés en liberté, l’autorité muni¬ 
cipale est revêtue du droit de faire enfermer ces indivi¬ 
dus dans unemaison de force ( 5 ): telles sont les principa¬ 
les dispositions de nos lois civiles relatives aux aliénés. 

De Vinterdiction. Pour motiver l’interdiction, dit un 
jurisconsulte (6), il faut que l’absence de la raison soit 
relative aux affaires ordinaires de la vie civile , au gou¬ 
vernement de la personne et des biens de l’individu; 
celui qui s’égare dans les idées spéculatives, ajoute-t-il, 
d’une fausseté palpable, un homme à visions, ne de¬ 
vrait pas être interdit, si par ailleurs il gouvernait bien 
ses affaires, et que le public n’eût rien à craindre de sa dé¬ 
mence; par exemble le fou d’Horace, qui croyait toujours 
assister à un spectacle. Nous necroyons pas cette opinion 


(î) Code civ ., art. 5 o 3 . 

(2) Idem , art. 5 og. 

( 3 ) Idem, art. goi. 

( 4 ) Idem, art. 5 04. 

( 5 ) Loi du 24 août 1790, tit. ïl, art. 3 . 

(6) Touiller, le Droit civ. frmçais, etc. 1811. 



( io8 ) 

fondée; on ne peut jamais se fier à un aliéné. Il faudrait 
au moins donner un conseil judiciaire à un fou comme 
celui qu’on vient de citer. En rejetant la demande en 
interdiction formée contre le fameux plaideur Selves, le 
tribunal de la Seine déclara qu’il ne suffisait pas qu’un 
homme fût tracassier dans sa famille, processif dans le 
monde, irrévérencieux envers les magistrats, vainement 
dépensier, ni même imbu d’erreurs plus ou moins gra¬ 
ves, ou d’illusions, pour qu’il fût permis de l’interdire 
ou de lui donner un conseil; que la liberté civile ne peut 
être enchaînée ou restreinte qu’au cas d’imbécillité, de dé¬ 
mence ou de fureur (i). Il nous semble qu’un individu 
qui présenterait tous ces travers, et tel était M. Selves, 
devrait au moins être pourvu d’un conseil judiciaire; si 
la liberté civile doit être environnée de garanties, la con 
servation des droits des familles mérite aussi d’être as¬ 
surée. Il est même douteux que la disposition de la loi 
qui autorisela nomination d’un conseiljudiciaire ne soit 
applicable qu’aux cas de démence, d’imbécillité ou de 
fureur ; l’art. 499 statue ? en effet, qu’en rejetant la de¬ 
mande en interdiction, le tribunal pourra, si les circon¬ 
stances lexigent , etc. Or, le tribunal ne se refuse à pro¬ 
noncer l’interdicfion que parce qn’il ne trouve pas que 
le défendeur soit en état d’imbécillité, de démence ou 
de fureur : et pourtant, si les circonstances l’exigent, il 
peut lui donner un conseiljudiciaire. 

Hoffbauer ne veut pas, non plus, que l’interdiction 
doive être prononcée dans tous les cas de folie ou 
d’imbécillité. Suivant cet auteur, certains imbécilles 


(1) Sirey, Tab. vicen., pag. 
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peuvent conserver l’administration de leurs biens, à 
moins de quelque circonstance particulière, ayant 
rapport au caractère de l’individu, ou à la difficulté de 
gérer ses intérêts ; quand l’erreur dominante n’en¬ 
traîne pas la subversion totale de l’intelligence, et 
quelle ne peut porter le malade ni à la dissipation de 
sa fortune, ni à des actions préjudiciables à lui-même 
ou aux autres, il n’y a aucune raison d’instituer une 
curatelle ni une surveillance spéciale; si la manie n’est 
pas liée à une faiblesse de l’entendement et à une er¬ 
reur de sentiment qui rendent le malade incapable de 
gérer lui-même ses affaires, il n’y a aucun motif de le 
priver de l’administration de ses biens, ni de la fa¬ 
culté d’en disposer par testament, et cela, lors même 
qu’on aurait été contraint de lui ôter sa liberté phy¬ 
sique (i). • 

La plupart des aliénés ne sont point interdits; ceux 
qui ne possèdent rien et les femmes en puissance de 
mari, n’ont point de fortune à compromettre. Quel¬ 
ques malades gèrent leur fortune eux-mêmes ; pour 
le plus grand nombre, les membres des familles s’en¬ 
tendent, et un parent muni d’une procuration a soin 
des affaires du malade. Cependant, lorsque l’état de 
folie est habituel et présumé incurable, ou lorsque de 
graves intérêts pourraient être compromis en peu de 
temps, il est beaucoup plus convenable de faire inter¬ 
dire les fous, ou au moins de faire donner un conseil 
judiciaire aux moins déraisonnables, et même aux 
demi-imbécilles.Des tribunaux ont trouvé, dans la loi 


(i) Ouvrage cité, p. ?5, no et i5o. 
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sur les absens (i), un moyen de conservation pour la 
fortune des aliénés qu’on ne veut point faire interdire 
avant d’avoir essayé de les guérir ; un administrateur 
provisoire est nommé pour représenter le malade dans 
différentes circonstances. 

La loi exige « un état habituel d’imbécillité, de dé¬ 
mence ou de fureur, » pour motiver l’interdiction. 
Quel sens doit-on donner ici à l’expression état habi¬ 
tuel? Combien de semaines, combien de mois, com¬ 
bien d’années faut-il que dure la folie, pour être deve¬ 
nue habituelle , dans le sens de la loi ? Cette maladie 
étant ordinairement de longue durée, même lorsqu’elle 
est curable , peut-on dire que l’aliéné qui recouvre la 
raison après le laps de temps le plus ordinaire, cinq 
ou six mois par exemple, soit habituellement fou? Le 
législateur n’a pas dû avoir en vue seulement la conser¬ 
vation de la fortune des fous; il a sans doute songé 
aussi à leur réputation, à leur état, à l’honneur des 
familles. Or, il est bien certain qu’il existe contré les 
aliénés et leurs enfans, des préjugés qui ne sont pas 
sans fondement ; qu’ainsi l’interdiction, par la publi¬ 
cité qu’elle donne à la maladie, et en ne laissant plus 
aucun doute sur son existence, peut nuire à ceux qui 
ont eu le bonheur de guérir , et compromettre l’avenir 
de leurs enfans. Ajoutons que les formalités prescrites 
par la loi pour prononcer et surtout pour lever l’inter¬ 
diction , agissent souvent d’une manière très-fâcheuse 
sur l’état des malades. Il est donc convenable de ne 


(i) Codeciv ., art. 112 et n3. 
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prendre cette mesure que le plus tard possible, et lors¬ 
qu’elle est devenue tout-à-fait indispensable. A Paris, 
les juges qui vont interroger les aliénés dans les mai¬ 
sons de fous, reçoivent la déclaration du médecin sur 
le caractère de la folie de l’individu dont on poursuit 
l’interdiction, sur la durée, les effets du traitement, et 
la terminaison probable ou certaine de la maladie; si 
le médecin déclare que la guérison est très-probable 
et. peut n’être pas éloignée, et s’il n’est pas tout-à-fait 
urgent de prononcer l’interdiction, elle est ordinaire¬ 
ment ajournée. 

Tout parent est recevable à provoquer l’interdic¬ 
tion (i); dans le cas de fureur elle peut être provoquée 
par le procureur du roi, si la famille ne prend pas 
cette détermination; le ministère public a le même 
droit dans tous les cas de folie, lorsque le malade n’a 
point de parens connus ( 2 ). 

Les faits de folie doivent être articulés par écrit, les 
pièces et les témoins présentés à l’appui; un conseil de 
famille donne son avis sur l'utilité delà mesure ; le dé¬ 
fendeur est interrogé par un juge assisté du procureur 
du roi ; si l’interrogatoire et les pièces produites sont 
insuffisans, le tribunal peut ordonner une enquête(3). 
Les mêmes formalités sont exigées pour la levée de 
l’interdiction. 

Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit 


( 1 ) Code cio ., art. 490 . 

(a) Idem , art. 49 >• 

(3) Idem, art. 493» 494 et 4 96 ; Code de procédure civ. r 
art. 893 . 
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précédemment de 1 interrogatoire , de l’enquête et de 
l’observation médicale prolongée. 

Nullité cï actes provoquée pour cause de folie après le 
décès d'un individu. Les tribunaux avaient d’abord 
appliqué à toute espèce d’actes l’article 5o4 du Code 
civil, qui statue qu’aucun acte ne peut être attaqué 
après le décès de la personne, à moins que l’inter¬ 
diction n’eût été provoquée ou que la démence ne 
résultât de l’acte lui-même. La jurisprudence a changé 
à cet égard, d’après la disposition de l’article 901 , 
qui porte que pour faire un testament ou une do¬ 
nation entrevifs, il faut être sain d’esprit; de sorte que 
ces derniers actes peuvent être attaqués pour cause 
de folie du testateur ou du donateur, quoique ces 
actes ne contiennent aucune preuve de folie, que l’in¬ 
terdiction n’ait point été provoquée, et même que 
le notaire et des témoins aient déclaré le donateur sain 
d’esprit. Dans tous les temps les actes par lesquels 
plusieurs personnes s’engagent réciproquement (con¬ 
trats , conventions, etc. ), ont été plus protégés par 
la loi que les donations et les testamens. 

On conçoit combien il doit être souvent difficile de 
constater l’état de folie d’un individu après sa mort. 
L’enquête est le seul moyen auquel on puisse avoir re¬ 
cours. Le médecin est quelquefois consulté pour donner 
son avis sur le caractère d’un ou de plusieurs actes plus 
ou moins singuliers ; le plus souvent les juges s’en rap¬ 
portent à leurs propres lumières. On verra, par les ju- 
gemens suivans , que les tribunaux annulent difficile¬ 
ment les testamens pour cause de folie. 

Pour qu’un testament, et surtout un testament olo- 
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graphe, entouré de toute la faveur de la loi, puisse être 
annulé pour cause de démence , il faut que les faits 
articulés et prouvés démontrent que le testateur avait 
totalement perdu l’usage de la raison, et qu’il n’avait 
aucun intervalle lucide (i). 

La Cour royale d’Aix, par arrêt.du i 4 février 1808, 
a jugé que le testament d’un sieur Beauquaire , soumis 
à la surveillance d'un curateur sans lequel il ne pou¬ 
vait ni aliéner, ni tester en justice, à raison de l’admi¬ 
nistration et de la jouissance de ses revenus, et qui 
même avait été momentanément frappé d’interdiction, 
était valable nonobstant tous les faits de démence arti¬ 
culés. Pour être privé de tester, dit l’arrêt, il faut être 
incapable d’avoir une volonté. Si le sieur Beauquaire 
n’avait pas la tête aussi forte que le commun des hommes, 
il y a loin de cet état à un état habituel de démence et 
d’imbécillité ; et c’est dans un cas pareil seulement, 
qu’il est permis de priver l’homme mourant de la con¬ 
solation de disposer à son gré de sa fortune. Dans les 
causes de ce genre, les tribunaux se sont toujours mon¬ 
trés protecteurs du droit de tester, prenant en considé¬ 
ration et l’état de l’esprit du testateur, et les dispositions 
en elles-mêmes du testament attaqué (2). 

Il n’y a pas présomption légale d’aliénation d’esprit 
dans un testateur, par cela seul qu’il lègue à ses domes¬ 
tiques la totalité d’une immense fortune ( 3 ). 


(1) Arrêt de la Cour royale d’Orléans, du 11 août 1825. 
Journal du Palais , tome 3 , i 8 a 5 . 

(b) Sirey, tome 8, deuxième partie, page 3 i 5 . 
( 3 )Arrêtde laCourde Caen,oct. 1809. Sirey,t. 10, p. 3 i 5 . 
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M. Fodéré rapporte qu’un artisan riche pour son 
état, très-mélancolique et ennuyé de la vie, sans enfans 
mais ayant un frère et des neveux fort pauvres, se fait 
conduire par un ami dans un hospice, où il se met en 
pension, donne à cet ami, en le quittant, une somme 
de mille écus , lègue le reste de sa fortune à l’hospice, 
et meurt quinze jours après. M. Foderé trouve, avec 
raison , que le testament de cet homme devait être 
frappé de nullité, i°à cause d’une si grande libéralité 
sans motif légitime; i° à cause de l’état antérieur du 
testateur et même de sa dernière démarche , qui n’avait 
été provoquée par aucun motif excusable (i). 

M. de B., âgé de 60 ans, fait une tentative de sui¬ 
cide, par suite de craintes chimériques; une légère 
blessure au col en est le résultat. Quelques heures après 
il écrit son testament, et le remet à une-personne 
avec l’injonction de le faire connaître après sa mort. 
Ce malade est de suite conduit dans une maison de 
santé pour y être soigné. Après plusieurs mois de trai¬ 
tement, il se trouve mieux et il promet de ne plus at¬ 
tenter à ses jours, ajoutant qu ayant eu le courage de 
supporter la vie pendant 60 ans, il pourrait bien sup¬ 
porter l’ennui de quelques jours encore. Pendant trois 
années il tient sa promesse et jie donne aucun signe 
de déraison. L’auteur du Mémoire dans lequel nous 
puisons ces détails ne dit pas à quelle maladie M. de B. 
a succombé. Les dispositions testamentaires étaient fort 


( 1 ) Page 3a4- 



( «5 ) 

raisonnables. On demande si M.de B. était sain desprit 
lorsqu’il a rédigé ses dernières volontés (i). 

Il est éviden t que cette question doit être résolue néga ■ 
tivement, puisque M. de B. a eu un accès de folie ; que 
l’acte de suicide était ici bien positivement le résultat 
de cette maladie, et que c’est immédiatement après une 
tentative de suicide que le testament a été fait. 

De limpossibilité ou se trouve un aliène de donner son 
consentement au mariage de ses enfans (2). Lorsque l’a¬ 
liéné n’est point interdit, et que son état l’empêche de 
remplir cette formalité, un certificat du médecin qui 
constate cet empêchement suffit pour lever toute dif¬ 
ficulté. 

Mariage. La famille peut s’opposer au mariage d’un 
de ses membres, en alléguant un état de démence, mais 
à la condition de provoquer l’interdiction ( 3 ). 

Service militaire. La folie n’est point un cas d’exemp¬ 
tion , surtout si la maladie survient après l’entrée au 
service. Si le malade guérit il reprend l’exercice de ses 
fonctions. Cependant, si l’on fait attention à la rigueur 
nécessaire des lois sur la discipline militaire, et en 
même temps à l’irritabilité que conservent beaucoup 
d’aliénés guéris, on conviendra que ces derniers sup¬ 
porteront plus difficilement le joug de la subordination. 


(1) Mémoire pour M. de Margeot. Lizieux, imprimerie 
de Tissot, 1825. 

(2) Code civ ., art. 149. 

( 3 ) Idem, art. i? 4 - 
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et pourront devoir au reste de leur ancien état mental 
de commettre des actes qui n’ont de gravité que par la 
position des personnes, et qui néanmoins sont punis 
avec une grande sévérité. L’existence antérieure de la 
folie devrait au moins être un motif d’indulgence. 

Révocation dune donation entrevifs pour cause 
dingratilude (i). Les aversions injustes, les haines 
sans motif que les aliénés peuvent concevoir contre les 
personnes qu’ils chérissaient le plus, jointes aux illu¬ 
sions de leur esprit, les porteraient aisément à de 
fausses accusations d’ingratitude telle quelle est spé¬ 
cifiée par la loi ; de même qu’ils se rendraient coupables 
d’excès blâmables envers leurs bienfaiteurs mêmes. 
Dans l’un et l’autre cas la maladie expliquerait la con¬ 
duite des malades , et l’ingratitude n’existant pas , ou 
n’étant que l’effet de la maladie, ce ne serait plus le cas 
prévu par la loi citée. Mais nous avons vu que la folie 
n’offre pas toujours les caractères connus généralement} 
que quelques-unes de ses variétés ne se décèlent à tous 
les yeux que long-temps après l’invasion des désordres, 
que même alors l’existence de la maladie n’est pas cer¬ 
taine aux yeux de tout le monde. Nous avons insisté 
sur ce point pour qu’on se tienne en garde contre 
l’erreur. 

Incapacité et destitution de la tutelle. Les inter¬ 
dits sont exclus de la tutelle ; mais il existe , dans la 
société, des fous qui jouissent de leurs droits , qu’il 
serait difficile d interdire à certaines époques de leur 
maladie ; et cependant il y aurait du danger à les lais- 


(1) Code civ., art. ■§§£». ^5 — ^45 



( IJ 7 ) 

ser gérer la fortune de mineurs. Il serait probablement 
facile de les priver de la tutelle en interprétant les 
articles du Code civil qui donnent comme motifs de 
décharge ou d’exclusion de cette fonction, une infir¬ 
mité grave, une inconduite notoire ou l’incapacité(i). 

Séquestration des aliénés. Notre législation ne traite 
de ce sujet important qu’accessoirement et en détermi¬ 
nant les attributions de l’autorité municipale à laquelle 
est départi « le soin d’obvier ou de remédier aux évé- 
nemens fâcheux qui pourraient être occasionés par 
les insensés ou les furieux laissés en liberté (2). » Le 
Code civil dit simplement que l’interdit est assimilé au 
mineur pour sa personne et pour ses biens ( 3 ) ; or le 
mineur ne peut être enfermé que pendant un temps 
déterminé , pour inconduite , sur la demande de son 
père ; ce qui n’a aucun rapport avec la question 
présente. 

Dans quelques établissemens, on ne reçoit pas d’a¬ 
liénés qu’ils ne soient interdits, à moins que l’inter¬ 
diction ne soit provoquée immédiatement. Mais dans 
le plus grand nombre, dans tous ceux de Paris , la 
séquestration des aliénés n’est soumise qu’à certaines 
formalités prescrites par l’autorité, pour s’assurer que 
les personnes admises dans les maisons destinées à re¬ 
cevoir des fous, sont bien réellement atteintes de 
folie. 

On s’est élevé, dans ces derniers temps, contre ces 


(1) Code civ., art. et 444 * 

(2) Loi du 24 août 1790. 

( 3 ) Code civ., art. 5 og. 
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détentions administratives ; on a prétendu « que nos 
lois autorisent l’emprisonnement par voie civile, après 
défense publique à l’audience, mais non par voie d’em¬ 
prisonnement indéfini , dont la cause n’a pas été dû¬ 
ment et contradictoirement vérifiée en justice (i) ; » on 
a bien reconnu à l’autorité municipale le droit de faire 
enfermer les fous dangereux, mais à la seule condition 
que la justice interviendrait aussitôt pour procéder à 
une interdiction. 

Mais, d’abord, la loi n’est point aussi impérative 
qu’on le dit; elle se tait sur l’intervention de la justice, 
sur la durée de la séquestration, ou plutôt elle entend 
quelle sera prolongée aussi long-temps que le nécessi¬ 
tera l’état du malade. La loi de police n’a eu en vue que 
la sûreté publique, tandis que la loi civile n’a eu pour 
objet que la conservation de la fortune des malades. 
Gela est si vrai, que l’interdiction n’est prescrite que 
pour le majeur , c’est-à-dire pour celui qui peut dispo¬ 
ser de ses biens; et cependant des mineurs sontimbé- 
cilles ou fous, et pour cela renfermés dans les maisons 
de force. Des jurisconsultes disent que les mineurs 
peuvent être interdits, mais c’est « parce qu’à 16 ans 
ils peuvent exercer différens actes de la vie civile {%). ; » 
ce qui vient à l’appui de notre opinion. A la vérité l’o¬ 
bligation imposée au procureur du roi de poursuivre 
d’office l’interdiction des furieux, si les parens ne le 
ont pas, semble avoir pour but la séquestration des 


(1) Dupin, Gazette des Tribunaux du i3 juin 1826. 

(2) Delvincourt, Cours de Code civil, tome 1", p. 4 
1819; et Locré, Esprit du Code civil, tome 5, page 327- 
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malades , attendu que les intérêts des furieux ne sont 
pas plus gravement compromis, et même le sont beau¬ 
coup moins que. ceux de beaucoup d’aliénés dont la 
folie est moins évidente ; cependant il est des malades 
qui n’ont pas de fureur, et dont la réclusion dans une 
maison de fous n’est pas moins urgente que celle des 
furieux : tels sont ceux qui ont du penchant au suicide 
ou à l’homicide. 

Nous avons déjà dit que la loi exige un état habi¬ 
tuel de folie pour motiver l’interdiction. 

Mais si la loi avait voulu qu’aucun aliéné ne pût être 
privé de sa liberté sans être interdit, il faudrait se hâter 
de la refaire ; car, outre quelle serait contraire à l’inté¬ 
rêt bien entendu des malades et des familles , il serait 
très-souvent impossible d’en faire l’application. Empê¬ 
cherez-vous une famille de retenir de force un fou 
dans sa maison et de l’y faire soigner? M. Esquirol a 
très-bien démontré que dans ces cas il est convenable 
de laisser un pouvoir assez étendu aux familles (i). 

Il faut sans doute prendre des mesures efficaces pour 
que la liberté individuelle ne soit pas compromise sans 
motif légitime, pour qu’on n’abuse pas du droit de 
séquestration. Nous avons déjà signalé des lacunes im¬ 
portantes dans les règlemens administratifs sur ce su¬ 
jet (2). Nous pensons qu’il né suffit pas de s’assurer 
que le malade est atteint de folie lorsqu’il entre dans 
une maison de santé , mais encore qu’il faudrait que 
par des visites générales faites une ou plusieurs fois 


(1) Dict. des sc. mécl., art Séquestration. 

(2) Examen, p, 107. 
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l’année , un magistrat constatât qu’aucun malade 
n’est retenu plus long-temps qu’il ne doit l’être. De 
plus, la séquestration n étant privative d’aucun droit 
civil, et les malades étant obligés de faire gérer leurs 
biens par procuration, on conçoit qu’il peut en résul¬ 
ter des inconvéniens. La nomination d’un administra¬ 
teur provisoire , pour cause d’absence, pourrait remé-. 
dier à ces inconvéniens ; on pourrait encore avoir 
recours à une sorte d’interdiction provisoire prononcée 
par le juge de paix, sur la demandede plusieurs proches 
parens du malade, et de l’avis d’un ou de plusieurs 
médecins ; la levée en serait faite de même. 

Mais ce que l’on peut dire de rassurant pour ceux 
qui pensent, avec raison, qu'on ne saurait entourer la 
sûreté individuelle de trop de garanties , c’est qu’on 
renferme journellement des milliers d’aliénés sans les 
faire interdire, et qu’après leur guérison il n’en est 
point qui s’avisent de porter plainte contre ceux qui 
leur ont rendu le service de les faire soigner; que les 
familles se décident difficilement à avoir recours à la 
séquestration , et que par l’effet de cette répugnance 
beaucoup de malades restent libres, qui devraient être 
privés de leur liberté, aussi-bien dans leur intérêt que 
pour la sécurité publique ; que dans les gouvernemens 
libres il serait difficile de commettre une injustice de 
cette nature qui ne parvînt pas à la connaissance du 
public , et qui n’attirât pas sur leurs auteurs une pu¬ 
nition justement méritée. En Angleterre la séquestra-, 
tion des aliénés est indépendante de leur interdiction^ 
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Circonstances morales qui font présumer qu’un individu 
s’est donné la mort . 

Tous les jours le médecin est appelé à décider si un 
individu s’est donné la mort, ou s’il a été privé de la 
vie par quelqu’un. Dans les articles consacrés aux 
blessures, à la submersion, à la pendaison, on trouvera 
les signes propres à faire reconnaître si l’accident a eu 
lieu avant ou après la mort, par la volonté de celui 
qui la éprouvé ou par l’effet de violences exercées sur 
sa personne. Nous ne voulons retracer ici que les cir¬ 
constances morales qui ordinairement provoquent ou 
précèdent le suicide, et dont l’existence ou l’absence , 
peut concourir à fixer l’opinion de l’homme de l’art, 

Du Suicide , 

Le suicide s’observe très-rarement avant l’époque de 
la puberté, peu communément chez les vieillards, et 
moins souvent chez les femmes que chez les hommes. 
Cet acte est favorisé par une disposition héréditaire ; 
par les opinions des auteurs célèbres, qui ont présenté 
l’action de se détruire comme noble, courageuse et 
permise ; par les principes de ceux qui ne voient dans 
l’existence de l’homme aucun but moral et surhumain j 
par l’exemple de personnes qui exercent une certaine 
influence. Il est bien avéré au contraire, que les pré¬ 
ceptes religieux qui défendent le suicide, sous peine 
des punitions les plus sévères dans une autre vie, peu¬ 
vent enchaîner la. main homicide de l’homme accablé 
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sous le poids du malheur, et souvent même alors qu’il 
n’est plus guidé par les lumières de la raison. 

Les causes occasionelles du suicide les plus ordi¬ 
naires sont les suivantes : des affections morales, fortes 
et pénibles, telles que le désespoir, un chagrin profond 
et prolonge, l’amour contrarié, les humiliations de l’a¬ 
mour-propre et de l’orgueil, les mécomptes de l’ambi¬ 
tion, les revers de fortune inattendus, etc.; le dégoût 
physique et moral, l’apathie intellectuelle, sans espoir 
de guérison, état fâcheux qui suit souvent l’abus pré¬ 
maturé des jouissances de toutes sortes; le passage trop 
brusque d’une vie active et laborieuse à une oisiveté 
complète, les excès prolongés des plaisirs vénériens et 
des boissons alcoholiques, la crainte de réprimandes 
ou de punitions sévères chez les jeunes gens; des ma¬ 
ladies longues et douloureuses, des infirmités dégoû¬ 
tantes, pour lesquelles le malade n’a pu obtenir de sou¬ 
lagement; les sensations bizarres et pénibles des hypo- 
chondriaques; le délire des maladies aiguës et l’alié¬ 
nation mentale. Lors doue qu’aux circonstances qui 
éloignent l’idée d’un crime commis sur la personne 
d’un individu trouvé mort, on peut joindre l’existence 
d’une ou de plusieurs des causes ordinaires du suicide, 
le médecin n’est pas embarrassé pour porter son juge¬ 
ment; souvent même la personne trouvée morte a 
parlé du désir quelle avait de se tuer, ou a déjà fait 
plusieurs tentatives; on a observé que depuis telle ou 
telle époque elle était soucièuse, morbse, préoccupée , 
inattentive, privée d’appétit et de sommeil, quelle 
maigrissait et perdait de sa fraîcheur. Quelquefois ce¬ 
pendant il est difficile d’acquérir la connaissance des 
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chagrins qui ont précédé le suicide; les peines domes¬ 
tiques des femmes, les obstacles entrevus par des amans 
à une union ardemment désirée, lesregrets des vieilles 
filles qui n’ont pu se marier, etc., sont souvent fort 
difficiles à pénétrer, et l’acte désespéré du suicide en 
est quelquefois le premier signe : on voit en outre des 
personnes qui ont tout l’extérieur de l’indifférence ou 
même d’un caractère jovial, et qui n’en sont pas moins 
profondément affectées par les contrariétés et les pei¬ 
nes quelles éprouvent. 

Délirefébrile ; assoupissement ; perte de la parole. 

L’homme privé de l’usage de ses facultés mentales 
par le délire, l’assoupissement profond, une attaque 
de convulsions ou d’apoplexie, etc., est évidemment 
incapable de faire un testament ou une donation entre 
vifs. Mais peut-on dire qu’un malade qui est dans un 
état habituel de rêvasserie ou d’assoupissement léger, 
et qui recouvre sa connaissance aussitôt qu’on l’excite, 
qu’on lui parle, soit sain cTesprit , et puisse dicter li¬ 
brement des dispositions testamentaires ? je nele pense 
pas. Dans ces cas, la tête est toujours embarrassée, 
douloureuse , et l’exercice des facultés intellectuelles 
ne se soutient pendant un certain temps qu’avec peine 
et par une excitation factice. Aussitôt qu’on cesse d’ex¬ 
citer le malade, il retombe dans ses rêvasseries ou dans 
l’assoupissement. Durant les intervalles lucides qui 
succèdent au délire, aux convulsions, ou à l’assoupis¬ 
sement , l’homme est-il sain d’esprit, aux termes de 
l’article 901 du Code civil? Un arrêt du parlement de 
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Dijon, du ?4 juillet 1670 , confirme un testament fait 
dans un bon intervalle, par un homme attaqué de la 
rage (1). Lorsque le délire, les convulsions ou l’assou- 
pissement ne reviennent qu’avec l’exacerbation fébrile 
du soir ou de la nuit, et ne reparaissent point le reste 
du jour, je crois que l’on peut considérer le malade 
comme sain d’esprit tout le temps qu’il conserve l’u¬ 
sage de ses facultés. Mais si ces accidens sont presque 
continus , et ne laissent que des intervalles lucides ir¬ 
réguliers et de peu de durée, je ne pense pas que la 
raison soit assez complète pour que le malade soit dé¬ 
claré sain d’esprit, et puisse dicter, avec pleine connais¬ 
sance , des dispositions testamentaires. 

La loi veut que les dispositions d’un testament fait 
par acte public soient dictées par le testateur. Il est 
bien évident qu’un malade qui aurait la langue para¬ 
lysée, et qui à cause de cela ne pourrait pas prononcer 
distinctement, serait incapable de faire un pareil acte. 
Cet accident est surtout fréquent à la suite des attaques 
d’apoplexie, et peut persister quelque temps après que 
le malade a recpuvré toute sa connaissance. 

Sommeil; somnambulisme . 

Hoffbauer cite l’exemple d’un homme qui s’éveillant 
en sursaut à minuit, croit dans le premier instant voir 
un fantôme épouvantable debout auprès de lui. 11 crie 
deux fois d’une voix peu assurée : Qui va là ? Point de 
réponse. Le fantôme semble s’avancer vers lui. Ne se 


(») Répert. gén. de Jurisp., tome xii, art. Testament . 
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possédant plus , il s’élance hors de son lit, saisit une 
hache qu’il avait d’ordinaire auprès de lui, et immole 
aveô cette arme sa femme qu’il prenait pour un spectre. 
Le bruit que fait cette infortunée en tombant, et un 
gémissement sourd quelle fait entendre, éveillenttout- 
à-fait l’auteur de l’homicide, qui reconnaît alors son 
malheur et est saisi d'un désespoir profond. Cet homme, 
dit Hoffbauer, ne jouissait point du libre usage de ses 
sens au moment de l’action, et ne pouvait en être res¬ 
ponsable (i). 

On conçoit que pour qu’une excuse fût admissible, 
il faudrait qu’il y eût absence complète de motif inté¬ 
ressé ou de passion criminelle; car il n’y a aucun 
moyen de constater la réalité d’un pareil état des facul¬ 
tés mentales, à moins qu’il ne se soit répété plusieurs 
fois. 

Les règlemens militaires punissent sévèrement le sol¬ 
dat qui s’endort étant en faction. Mais ne devrait-on 
pas distinguer, dans certains cas, le sommeil naturel, 
de l’espèce d’assoupissement provoqué par une forte 
chaleur ou par un froid excessif? 

Le somnambulisme est un phénomène peu commun, 
et que l’on a rarement occasion d’observer. On pense 
généralement que les somnambules ont une certaine 
activité d’esprit qui leur permet de se livrer à certains 
actes d’une exécution plus ou moins difficile , tout en 
ayant les sens extérieurs fermés aux impressions comme 
pendant le sommeil. Les somnambules se croient éveil¬ 
lés, et hors de l’accès la plupart ont oublié tout ce 


(1) Ouvrage cité, pag. 55 , 2o5. 
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qu’ils ont fait pendant l’accès , ou bien ils ne se le rap¬ 
pellent que comme on se souvient d’un rêve. 

Hoffbauer place les somnambules sur la même ligne 
que les aliénés affectés d ’erreur de sentiment (espèce de 
monomanie), mais il ne pense pas que les actes des 
premiers doiventêtreexcusés,quoiqu’ils nejouissentpas 
du plein exercice de leurs sens, et qu’ils n’aient pas la 
conscience de leur état, attendu que devant connaître 
leur maladie, ils tombent en faute s’ils ne prennent pas 
d’avance toutes les précautions nécessaires pour les em¬ 
pêcher de nuire aux autres. D’ailleurs, ajoute le même 
auteur, il est possible que les actions des somnam¬ 
bules trouvent leur source dans la profonde attention 
avec laquelle leur esprit était fixé sur l’objet durant la 
veille (i). 

M. Fodéréest d’opinion qu’un homme qui aurait, fait 
une mauvaise action durant son sommeil ne serait pas 
tout-à-fait excusable, parce que, d'après le plus grand 
nombre des observations, il n’aurait fait qu’exécuter 
les projets dont il se serait occupé durant la veille. 
Loin de considérer ces actes d’un somnambule comme 
un effet du délire, M. Fodéré les regarde comme les 
plus indépendans qui puissent être dans la vie hu¬ 
maine (2). 

Dans un ouvrage anonyme, généralement attribué 
à feu Brillat-Savarin, conseiller à la Cour de cassa¬ 
tion ( 3 ), l’auteur rapporte un fait très-curieux de som- 


(1) Pag. 166 , 169 et 171. 

(2) Ouvrage cité, pag. 259. 

( 3 ) Physiologie du goût, tom. n, pag. 5 . 1825. 



( I2 7 ) 

nambulisme observé chez un religieux, et qui lui a été 
raconté par le prieur même du couvent, témoin oculaire. 
Un soir, fort tard, ce somnambule entre dans la 
chambre du prieur ; ses yeux étaient ouverts mais fixes, 
leclat de deux lampes ne fit aucune impression sur lui; 
il avait la figure contractée et les sourcils froncés, il 
tenait un grand couteau à la main; il va droit au lit, a 
l’air de vérifier si le prieur y est, puis frappe trois 
grands coups qui transpercent les couvertures et une 
natte servant de matelas.En s’en retournant son visage 
était détendu; il y régnait quelque air de satisfaction. 
Le lendemain, le prieur demanda au somnambule à 
quoi il avait rêvé la nuit précédente. Ceiui-ci avoua 
qu’ayant cru en songe que sa mère avait été tuée par 
le prieur, et son ombre lui ayant apparu pour lui de¬ 
mander vengeance, il avait été à cette vue transporté 
de fureur, et avait couru aussitôt poignarder l’assassin 
de sa mère; que peu après il s’éveilla tout en sueur et 
très-content de n’avoir fait qu’un rêve. 

L’auteur ajoute ces mots : «Si, dans cette circon¬ 
stance, le prieur eût été tué, le moine somnambule 
n’eût pas été puni, parce que c’eût été de sa part un 
meurtre involontaire. » 

Cette opinion est certes la plus conforme aux règles 
de la morale et de l’équité. 

Le somnambulisme pourrait être simulé dans un but 
criminel; si le prévenu n’avait jamais été sujet à cet état 
mental, et si l’acte imputé était motivé par quelque in¬ 
térêt suffisant ou par une passion criminelle, l’excusé se¬ 
rait difficilement admise si même elle l’était jamais. Dans 
les cas contraires, si un somnambule connu pour tel 



( is8 ) 

commettait sans motifs un acte répréhensible, l’excuse 
ne pourrait être rejetée. 

Le somnambulisme n’est point assez bien connu 
pour qu’on établisse sûrement ses caractères distinc¬ 
tifs. Peut-on dire, par exemple, avec M. Fodéré, que 
si un individu qui prétend être somnambule se dé¬ 
tourne pour éviter un obstacle opposé exprès à sa 
marche, ses sens sont éveillés et le somnambulisme 
supposé (i)? 

Il existe un singulier état de l’entendement qui a 
quelque rapport avec le somnambulisme , et qui, s’il 
se présentait en justice, pourrait causer un grand 
embarras. 

Nous avons déjà parlé, d’après Hoffbauer, d’une 
femme qui, à chaque époque menstruelle, oubliait tout 
ce qui lui était arrivé pendant la période précédente. 
M. Esquirol fut consulté, il y a quelques années, pour 
une dame qui,à la suite d’attaques convulsives hystéri¬ 
ques, paraissait être dans son état naturel, remplissant 
tous les devoirs sociaux, mais qui, au bout de huit 
ou dix jours, perdait complètement le souvenir de ce 
quelle avait pensé ou fait pendant ce temps, et se 
croyait au moment où l’attaque avait commencé. J’ai 
également observé un fait de ce genre chez une jeune 
fille hystérique : on l’aurait crue complètement revenue 
à elle-même, elle faisait usage de ses sens, elle causait, 
mangeait, travaillait, personne ne soupçonnait un état 
anormal; il y avait seulement un peu d’exaltation; on 


i (i) Pag. 3 i 5 . 
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ne s’apercevait point du retour à la conscience ordi¬ 
naire ; il y avait alors oubli entier du passé. 

M. le docteur Poehon, deLoulians, a connu, pen¬ 
dant huit mois, un étudiant en médecine qui avait 
des accès particuliers dans lesquels if conservait telle¬ 
ment l’usage de ses sens et de ses facultés mentales, 
que les personnes qui ne le voyaient point habituelle¬ 
ment ne s’apercevaient d’aucun changement; il voyait, 
entendait, parlait, suivait une conversation, même en 
changeant de sujet, assistait aux leçons, rédigeait ce 
qu’il avait appris, jouait, etc. Ce qui distinguait l’accès 
de l’état ordinaire, c’était souvent un cri dès l’invasion, 
un ton de voix brusque et élevé, un caractère irrita¬ 
ble, impatient, querelleur, facile à s’emporter, quel¬ 
quefois des illusions véritables de l’esprit qui le por¬ 
taient à se lever la nuit et à parcourir les rues étant en 
chemise. Pour faire cesser l’accès on saisissait brusque¬ 
ment ce jeune homme par le corps; il revenait à lui en 
faisant des efforts pour s’échapper, ou bien l'accès 
finissait de lui-même. Le retour subit, à la conscience 
ordinaire était marqué par de l’étonnement, et par un 
oubli complet de tout ce qui s’était passé. Mais dans 
l’accès suivant il se rappelait tout ce qu’il avait fait 
dans le précédent, et néanmoins il se croyait dans son 
état habituel, en sorte que c’était comme deux exis¬ 
tences différentes. Les accès étaient plus ou moins fré- 
quens, ils revenaient quelquefois plusieursfois chaque 
jour, ou bien il y avait des intervalles d’une semaine 
ou deux; ils étaient souvent excités par un léger bruit, 
par*une affection morale, par une attention soutenue. 

Le père de cet individu était somnambule; une nuit, 

9 
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étant dans une auberge, il crie au voleur; on ouvre 
la porte de sa chambre; on lui demande ce qu’il a..,. 

« Ah ! c’est toi coquin ! » répond-il en tirant un coup de 
pistolet. Poursuivi pour cet acte, il ne fut acquitté 
qu’en pi’ouvant qU'il était sujet au somnambulisme (i). 

Le tribunal correctionnel de Paris a jugé et con¬ 
damné pour exercice illégal de la médecine, une de 
ces somnambules qui donnent des consultations (a). 
Mais ici, que le somnambulisme fût réel ou simulé, le 
délit existait, puisque la prévenue savait, dans l’état 
de veille, quelle traitait habituellement des malade^, 
sans avoir aucun titre légal. 

Surdi-mutilé. 

Cette infirmité est un grand obstacle au développe¬ 
ment de l’intelligence et aux rapports sociaux de ceux 
jui en sont atteints. 

Les sourds-muets sans instruction dit un médecin 
jui a fait une étude spéciale de ces infortunés, n’ont 
qu’un développement incomplet des facultés mentales; 
chez eux les acquisitions de l’esprit et les sentimens du 
cœur sont renfermés dans un cercle fort étroit ( 3 ). 
Suivant Hoffbauer, il leur est difficile, pour ne pas dire 
impossible, de s’élever aux abstractions des objets dont 
les individualités ne frappent aucun des sens; tels sont 


(0 Archives générales de médecine , tom. xiv. 1827. 

(2) Gazette des Tribunaux, du 28 avril 1826. 

( 3 ) Traité des maladies de l’oreille et de l’auditjpn , 
par M. Itard, tome II. 
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les notions du droit, de l’obligation, de la possibilité, 
de la nécessité, etc. (i). M. Itard prétend même qu’il 
y a peu de différence entre l’idiot et le sourd-muet 
non instruit (2). Le rapprochement me paraît un peu 
forcé, l’idiot étant incapable d’apprendre, et le sourd- 
muet, au contraire, pouvant recevoir une éducation 
presque complète, pouvant acquérir beaucoup de con¬ 
naissances usuelles seulement dans sa famille; et si lé 
sourd-muet non instruit ne connaît pas toutes les con¬ 
séquences de certaines actions criminelles, il ne tarde 
pas à apprendre que ces actions sont répréhensibles, 
et que même elles sont punies. Ainsi M. Itard fait re¬ 
marquer qu’au bout de quelques mois de séjour dans 
l’institution dont il est le médecin, presque tous les 
sourds-muets savent d’autant mieux que voler est un 
mal, et que le voleur est puni de différentes manières, 
qu’ils ont une idée très-nette de la propriété ; qu’il ne 
leur faut pas beaucoup plus d’instruction pour savoir 
parfaitement que le meurtre est un grand crime, qui 
expose le coupable à de sévères châtimens; mais que 
l’idée de la préméditation et la connaissance positive 
des lois criminelles ne s’acquièrent que beaucoup plus 
tard, et après quelques études spéciales ( 3 ). 

L’éducation des sourds-muets est difficile et longue; 
M. Itard assure qu'on ne peut la regarder comme com¬ 
plète qu’au bout de dix ou douze ans (4). 


(1) Hoffbauer, pag. 186. 

(a) Idem , noie de la page 197. 
(3) Idem, pag. 197 et arg. 

4) Idem, pag. 1 ^7. 
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Les rapports des sourds-muets avefc. les autres hom¬ 
mes sont toujours difficiles, leurs signes n’étant com¬ 
pris que par un très-petit nombre de personnes. Les 
communications par le moyen de. l’écriture peuvent 
néanmoins être suffisantes dans la gestion des affaires. 

Les sourds-muets sont très-enclins à la colère, à la 
fureur, à la jalousie (Itard) (i); la.plus légère cause 
d’excitation leur fait perdre leur empire sur eux-mêmes et 
la conscience de leur état présent (Hoffbauer) (a). Ce¬ 
pendant M. Itard assure que cette disposition du sourd- 
muet à l’emportement, à une colère aveugle, s’affaiblit 
ordinairement par l'éducation, et que chez celui en 
qui elle est complète, çette idiosyncrasie morale ne 
saurait être admise comme cause atténuante ( 3 ). 

Hoffbauer pense que les sourds-muets doivent res¬ 
ter en tutelle comme des mineurs, jusqu’à ce qu’on se 
soit assuré qu’ils ont des idées,exactes de la vie civile, 
et qu’ils peuvent se servir de l’écriture dans la gestion 
de leurs intérêts. D’après les dispositions des lois rela¬ 
tives aux testamens, il est bien évident que ces actes 
ne peuvent être faits parles sourds-muets que dans la 
forme olographe, c’est-à-dire seulement par ceux qui 
savent écrire. Suivant le même auteur, la surdi-mutité 
modifie singulièrement la responsabilité en matière cri¬ 
minelle, i° parce que le défaut de culture de l’intelli¬ 
gence du sourd-muet équivaut, pour le résultat, aux 
divers degrés de l’imbécillité ; i° parce que le sourd- 


(i) Ouvrage d’Hoffbauer, pag. an. 
(a) Idem, pag. 219. 

( 3 ) Idem . 


( *33 ) 

muet peut ignorer la loi ; 3 ° parce qu’il est possible qu’il 
soit entraîné à une action par des causes qu’on ne sau¬ 
rait admettre chez d’autres personnes. M. Itard croit 
qu’on ne peut faire valoir l’ignorance de la loi qu’en fa¬ 
veur du sourd-muet non instruit. Ce médecin ajoute 
que lorsque l’éducation a été complète, quelle a duré 
dix ou douze ans dans une grande institution, on ne 
peut plus considérer le sourd-muet comme placé par 
son infirmité hors de toute responsabilité légale ; que 
même, pour certains délits, tels que le vol, il n’est pas 
nécessaire que l’éducation ait été aussi avancée pour 
que les sourds-muets soient rigoureusement justiciables 
de nos lois (i). 

Il s’agit, dans tous les cas, de déterminer la capacité 
intellectuelle du sourd-muet, l’étendue de ses connais¬ 
sances et la nature de ses sentimens, pour le mettre en 
tutelle ou lui donner la jouissance de ses droits civils, 
ou pour apprécier le degré de responsabilité dont il est 
susceptible en matière criminelle. On a recours au té¬ 
moignage des personnes qui vivent habituellement avec 
lui, à celui des maîtres qui ont fait son éducation, 
enfin à un interrogatoire fait par questions écrites, si 
le sourd-muet sait écrire, ou par signes, s’il ignore ce 
moyen de communiquer ses pensées (2). Dès qu’il est 
en état de comprendre les questions qu’on lui adresse 
par écrit, dit M. Itard, c'est à peu près un homme or¬ 
dinaire placé devant ses juges, et dont ils peuvent d’au¬ 
tant plus facilement obtenir les révélations, qu’il ignore 


(1) Ouvrage cité, pag. 197,218 et 219. 

(2) Code d’instruction criminelle , art. 333. 
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les voies adroites et détournées par lesquelles la justice 
parvient à les arracher au coupable (i). Ce médecin 
propose un moyen d’empêcher que le sourd-muet ne 
déguise son instruction dans l’espoir de se faire de son 
ignorance un motif d’excuse, c’est de l’accuser d’un 
délit plus grave, et tout autre que celui qu’il est pré¬ 
sumé avoir commis; dès lors, dit M. Itard, si le sourd- 
tnuet sait écrire, il aura vivement recours à ce moyen 
pour se justifier, et montrera ainsi toute la portée de son 
intelligence (2). 

Les sourds-muets peuvent être en même temps idiots 
ou imbécilles, à des degrés différens. 

Mais suffit-il qu’un sourd-muet sans instruction ou 
dont l’éducation n’apointétécomplète, sache que tel acte 
est répréhensible, et entraîne une punition, pour qu’on 
doive le traiter suivant toute la rigueur des lois? N’est- 
il pas équitable, en pareil cas, de prendre en considé¬ 
ration l’absence ou la faiblesse de différens motifs qui 
exercent souvent une puissante influence sur l'esprit et 
la volonté de l’homme, tels que la honte attachée au 
crime et au châtiment, la crainte du déshonneur, le 
besoin de l’estime publique, et autres motifs moraux ou 
religieux? Autrement, les sourds-muets, déjà si dis¬ 
graciés de la nature, seraient traités parleurs sembla¬ 
bles avec plus de sévérité que ceux qui jouissent de 
l’intégrité de tous leurs sens. 

Un sourd-muet sans instruction a été condamné 
pour vol, en i8ï 5 , à un an et un jour de prison, a été 


(1) Ouvrage d’Hoffbauer, pag. 223, 

(2) Idem. 
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jugé en 1823 pour le même délit et acquitté, a été éga¬ 
lement jugé et acquitté en 1826, quoique le vol fût con¬ 
stant, et avoué par l’accusé. Un interprète lui adresse 
par signes des questions, fait des épreuves pour s’as¬ 
surer s’il a quelques idées de la propriété, du vol, de 
la honte qui s’attache à une action blâmable, pour con¬ 
naître la manière dont il s’y est pris pour cacher et em¬ 
porter les objets dérobés. Il a bien compris cette sorte 
d’interrogatoire, et a prouvé par ses réponses qu’il n’é¬ 
tait point étranger aux notions du bien et du mal; il se 
cachait pour voler et pour vendre les objets volés ; il 
fait un geste de honte et d’humiliation, lorsque l’in¬ 
terprète lui désigne les gendarmes, représente un 
homme qui a les mains liées, qui est sous les verroux, 
et lui montre le public. Le ministère public dit que l’ac¬ 
cusé ne peut point argumenter de son ignorance, puis¬ 
qu’il a déjà été condamné pour vol. Lorsqu’un signe lui 
a appris qu’il était acquitté, il a montré la joie la plus 
vive (1). 

Il nous semble que cet individu méritait au moins 
une légère punition. 

Un arrêt delà Cour de Lyon, du i 4 janvier 1812, 
porte que, quoique le sourd-muet ne puisse être in¬ 
terdit pour raison de son infirmité, il y a lieu néan¬ 
moins de lui nommer un cùrateur, surtout si, ne sa¬ 
chant ni lire ni écrire, il a requis lui-même cette no¬ 
mination (2). Un arrêt de la cour d’appel de Nismes, du 
3 janvier 1811, décide que l’article 5 i 1 du Code civil, 


(1) Gazette des Tribunaux , du 7 juillet 1826. 

(2) Sirey, tome i3, deuxième partie, page 12. 
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qui veut que lorsqu’il est question du mariage de l'en¬ 
fant d’un interdit, les convention s matrimoniales soient 
réglées par un avis du conseil de famille, est applicable 
aux enfans des sourds-muets (i). Un arrêt du parle¬ 
ment de Toulouse, du mois d’août 1679, juge que le 
sourd-muet de naissance peut tester s’il sait écrire, 
et s’il est capable d’affaires par l’écriture (2). Cette 
jurisprudence est suivie dans un arrêt de la Cour de 
Colmar, du 17 janvier 181 5 ( 3 ). 

Après avoir traité des vices de l’entendement qui 
peuvent modifier le caractère moral des actions hu¬ 
maines ,;le médecin-légiste s’occuperait encore avec fruit 
des systèmes de pénalité mis en usage pour prévenir les 
crimes, pour les réprimer et pour améliorer l’état mo¬ 
ral des condamnés qui conservent la vie. Mais cette 
tâche a été jusqu’ici réservée aux philosophes, aux mo¬ 
ralistes, aux jurisconsultes ; nous nous abstiendrons 
de l’entreprendre. Nous croyons seulement devoir par¬ 
ler d’une question médicale adressée à des gens de l’art, ■ 
sur le résultat d’un nouveau châtiment. M. Levingstone, 
jurisconsulte de la Nouvelle-Orléans, chargé par la lé¬ 
gislature de son pays de rédiger un projet de Code pé¬ 
nal, propose de remplacer la peine de mort par une 
séclusion absolue et perpétuelle ou un emprisonnement 
solitaire, de telle façon que le prisonnier ne puisse 
aucunement communiquer avec ses semblables. Mais 
avant d’arrrêter définitivement son opinion sur ce 


(1) Syrey, Tab. vicen. , pag. j(\q. 

(a) Répert. gén. de Jurispa , art. Testament. 

(3) Sirey, loin, xv, deuxième partie, pag. 260. 



point, M. Levingstone a désiré savoir si un pareil iso¬ 
lement ne pourrait pas finir par attérer les facultés 
mentales du réélus, et le jeter dans la démence, acci¬ 
dent qui, aux yeux du jurisconsulte américain, serait 
presque aussi funeste que la perte de la vie. M. Esqui- 
rol, l’un des médecins consultés, a répondu première¬ 
ment, qu’il ne pensait pas que la peine de la séclusion 
absolue pût être rigoureusement mise à exécution ; se¬ 
condement , qu’il ne pouvait résoudre par aucun fait 
qui lui fût personnel la question proposée, mais que 
si l’on s’en rapportait aux exemples de séquestration 
solitaire observés autrefois dans des couvens ou dans 
des prisons d’état, et rapportés par quelques historiens, 
ce genre de supplice affaiblit le corps et l’esprit, sans 
produire l’aliénation mentale. ( Voyez le projet de 
M. Levingstone, publié à Paris en 1824 ou 1825j 
par M. Taillandier, avocat. ) 5 



